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Ce livre a pour but de faire connaître , dans sa situa- 
tion présente, l'industrie manufacturière et com- 
merciale de la Belgique. Afin que CQtte situati.on fût 
mieux comprise et qu'elle pût être embrassée d'une 
mianière plus complète, il a paru qu'il fallait avant tout 
remonter aux causes qui de près ou de loin ont exercé 
de l'influence, tantôt en facilitant et tantôt en retardant 
le progrès du travail. Ces causes bien étudiées , lors- 
qu'on veut les résumer, se réduisent aux trois grands 
éléments qui suivent : v„ 

Le passé avic ses alternatives de succès et de revers , 
de grandeur et d'abaissement, dans la politique et le 
commerce ; 

La révolution opérée depuis cinquante ans dans les 

sciences et dans les arts ; 

Les institutioDScommerciales. — Dans cette troisième 

l 
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catégorie, on doit comprendre le caractèredupeuplequi 
réagit puissamment sur les institutions, d'abord pour les 
conccToir, ensuite pour les appliquer. 

Telles sont, dans leur diyision la plus générale, les in- 
fluences qui ont insensiblement constitué les bases de 
l'état de choses actuel. 

Nous commencerons donc par un coup d'œil sur les 
diverses phases [industrielles de la nation belge depuis 
son existence connue ; nous nous attacherons à recueil- 
lir les leçons semées par cette longue série de siècles , 
si pleine de souvenirs et de monuments, et où se 
remarque un va-et-vient non interrompu de prospérité 

et de décadence Dans cette partie de notre travail, 

nous nous sommes aidé des principaux historiens et 
chroniqueurs ; nous avons consulté plusieurs mémoires 
couronnés par l'Académie des sciences et belles*lettres 
de Bruxelles*. 

Nous suiv roDS ensuite pas à pas dans ses développe- 
oients la révolution industrielle qui date de la fin du 
siècle dernier et à l'accomplissement de laquelle ncms as- 
sistons encore. Nous dirons comment et par quels hom- 
naes la Belgique s'y est associée. — Pour retracer cette 
mémorable transformation, nous nous sommes entouré 
de renseignements puisés sur les lieux mêmes de la 
production. 

Enfin , nous énumérerons, en les analysant^ les pria- 

• ll\em. de M. du Rondeau, 1773.— Id. de M. Pluvier, 1776. — Id. de 
M. YerhoTen, I777.~ld. de M. de Reifienberg^ 1820.-*ld. de Bl. Sithayes, 
1836.— Id. de M. N. Briavoijine. 1837.— Id. de M. Delmaroiol, 1838. 



cipales institutions commerciales du pays. — Pour com- 
menter ces institutions ^ pour caractériser les diverses 
qualités qui distinguent les Belges , et d'où résultèrent 
tour à tour beaucoup de gloire et beaucoup d'infortu- 
ne , nous ayons interrc^é l'expérience de gens sages et 
mûrs, qui sont assez bien placés pourvoir, qui ont assez 
vécu pour comparer. 

C'est ainsi que nous arriverons naturellement à 
l'examen et à l'exposé détaillé de la situation actuelle 
des principales sources de la richesse en Belgique. 

Est-il nécessaire de le rappeler ici? Au fond des 
questions industrielles, on ne doit plus chercher seule- 
ment des solutions qui intéressent ou le curieux, ou le 
savant, ou le spéculateur. Il n'en est pas une qui , fût- 
elle prise isolément , ne touche à l'ordre politique et so- 
cial; et lorsque pour les mieux envisager, il s'agit de les 
réunir, on aperçoit aussitôt que c'est la société tout entière 
que Ton considère. On sent qu'étudier les lois constituti- 
ves et générales du travail, c'est rechercher les lois qui 
président à là destinée d'un peuple pris dans son plus 
vaste ensemble ; car le travail est devenu la meilleure 
garantie des gouvernements, la religion du grand nom- 
bre , la condition de tous. 



înfltttnce M Pa00)é. 



GOVP D'OEIL HISTORIQUE. 



Il est quelquefois arrivé ^ dans le cours du temps , 
que des générations se sont éprises d'elles^^mémes. 
&iisies d'un fol enthousiasme^ elles ne témoigpdent 
alors d'adiniratfon que pour leurs propres œuvres. 
Voulant avoir tout créé ^ tout inventé , elles ou-^ 
btient ce que les générations précédentes ont fett 
et leur ont transmis. Il fallut à leurs ancêtres, 
pour trouver le principe de l'Art et de la Science , 
pour découvrir les notions élémentaires et les met- 
tre à la portée de" tous, le concours de grands génies ; 
elles n'y prêtent aucune attention. Leurs yeux se 
détournent des merveilles dont tant de siècles d'in- 
dustrie ont patiemment embelli la terre, pour s'ar- 
rêter devant quelques faits isolés, qui souvent encore 
ne sont eux-mêmes que de vieux souvenirs longtemps 
négligés. Craignons ce vice de l'orgueil ; combattons-^ 
le pour qu'il ne devienne jamais celui de notre temps. 

1. 
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10 TEMPS ANTERIEURS 

Sachons donc rappeler quelquefois ce que aous ont lé- 
gué nos aïeux ;redisons-nous souvent qu'ils ont beaucoup 
trayaiilé et beaucoup souffert pour nous. Gardons-le en 
mémoire et restons convaincus que quels que soient nos 
efforts et notre activité, nous ne pourrons jamais faire 
pour nos neveux plus que nos pères n'ont fait pour nous. 
Parmi les nations qui se disputent en ce moment la pré- 
éminence dans le commerce, dans la civilisation et dans 
les arts, ils en est peu dont l'ancienne histoire soit plus fé- 
conde en enseignements que celle des Belges. Il n'en est 
pas qui ramène constammentavecplusdeforceàcesen* 
timent de respect que nous devons aux siècles écou- 
lés. Placez-vous au milieu de ce pays florissant^ regar- 
dez dans le passé ; à quelque profondeur que vos yeux 
atteignent , vous pouvez être certain de retrouver les 
traces d'une active et habile industrie. Â plusieurs re- 
prises dans sa marche alternative du Nord au Midi , et 
du Midi au Nord, un grand courant d'hommes a changé, 
renouvelé les races qui ont occupé ces contrées. Les 
Celtes, les Germains, les Romains, les Ffancs, les Saxons, 
s'y fixèrent; l'esprit du pays est resté le même; il a 
tendu sans cesse vers le travail ; il a mis presque tou- 
jours sa gloire à vaincre un sol et. un climat re- 
belles. 

TEMPS AHTÉRIEURS AUX CBOISAHES. 

De 67 ans avant J,^C. à 1100. 

C'est une assertion souvent répétée que l'industrie 
aianufacturière et commerciale ne commença à prendre 
d'essor en Belgique qu'après les croisades des onzième 
et douzième siècles. On suppose que les Croisés qui-re- 
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tinrent de iaPalestine rapportèrent, arec lesricfheâëtoffis» 
de l'Orient, le secret de les febriquer etde les teindre; mais 
on ne remarque pas assez combien fut petit te nombre de 
ceux qui, après ces expéditions, purent revoir la terre 
natale , et combien encore les idées qui les dominaient 
devaient les rendreincapables d'appliquer leur attention * 
à des arts ou à des professions inconnus. 11 n'y a que 
ceux que l'éducation avait familiarisés par avance avec 
des procédés et des habitudes analogues qiii pouvaient 
recueillir des observations utiles. Si les Belges surent 
tirer parti des croisades , c'est qu'ils y étaient antérieu- * 
rement préparés ; quelle était donc leur situation avant 
cette époque ? 

Lorsque Jules César envahit les Gaules et vint poser 
sur les bords du Rhin les limites de l'empire romain , 
57 ans avant Jésus-Christ, il trouva les provinces belges 
habitées par des populations dont quelques-unes, il est 
vrai, étaient nomades. Partout cependant, ou à peu près, 
il aperçut une société constituée, agglomérée sur beau- 
coup de points, ayant des chefs , des lois , exerçant les 
arts utiles grossièrement, mais les exerçant presque tous» 
Les descriptions que nous avons du costume des Drui- 
des, celles des armures des chefs de ces peuplée, le prou- 
vent. Les Druides portaient des vêlements de laine et 
de lin , blancs et de couleur, des chaînes d'or, des bra* 
celets et des anneaux du même métal , des ceintures de 
cuir doré. Les hommes de guerre avaient des casques 
de cuivre surmontés de cornes ou ornés de figures 
d'animaux ; ils étaient armés dç piques , de sabres ou 
d'épées plus souvent en cuivre qu'en fer, mais d'un 
cuiyre si habilement trempé qu'on l'a plus d'une fois 
comparé à l'acier pour la dureté; ils se couvraient de 
boucliers sur lesquels des ornements étaient dessinés ; 



IS TEMPS ANTÉRIEURS 

ils sayaietkt se Mnrir de chars armés restésoélèbres sous 
ie nom de Covind et de Esêeda ; ils avaient aussi des 
dbars non armés traînés sur des roues à claire-Toie \ 
Les Belges d'alors avaient donc déjà des charrons habi- 
les^ des armuriers^ des dessinateurs ^ des peintres ; ils 
savaient extraire les métaux de la terre ^ notamment 
le fer et le plomb ; ils leur donnaient presque toutes les 
formes. Leurs ouvriers travaillaient également la laine 
et le lin ^ et les teignaient en plusieurs cou leurs; iisfai-- 
^ient des habits feutrés qui .^ au moyen d'une certaine 
préparation, pouvaient résisterau fer. Au dire de Pline, 
ils faisaient du pain , de la bière , du cidre ; se ser- 
vaient de faux et de faucilles pour faire leurs récoltes, 
de fléaux pour battre le blé; maisils ne connaissaient 
encore ni la charrue, ni les moulins. Pour le commerce, 
César rapporte * que l'entrée du pays des Nerviens ' 
était défendue aux marchands étrangers, que l'impor- 
tation de plusieurs produits était interdite ; qu'il exis- 
tait un commerce d'échange entre les Belg^es du Midi 
et la Bretagne. Des barques dont le fonds était en bois 
léger, les flancs en claies d'osier couvertes de cuir, 
les voiles en^ peaux cousues ensemble , servaient à 
cet usage. Le grand capitaine fut particulièrement 
frappé de la sagacité de ces peuples ^ , de leur aptitude 

* H. do RoiMkau dans son mémoire é l'Académie, de 1773, a extrait de 
Taeite , de Pline^ d« Jules-César^ de Slrabon, de nombreax détails sur tous 
ces faits* 

' De Belt. gaîL lib. 4 cap. 1, id. cap. 2 et lib. 2 cap. 5. 

' Les Nenriens s'étendaient, en Belg^ique, sur le Hainant, le Brabant méri- 
dional à gauche de la Dyle. une partie de la Flandre orientale et de la 
proTÎnce d'Anvers ^ hors de la Belgique actuelle, sur le Gambraisis et le 
Hainaut français. 

4C^sara dit en parlant d'eux: ^emc^ summœ sahriiœ. Diodorede Sicife 
a fait la même revmrque. 
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à observer et à imiter ce qui chez les autres , soit dans 
les usages de la TÎe , soit dans les Tétements ^ et par 
conséquent dans tous les arts industriels leur paraissait 
une amélioration. Cette faculté précieuse explique tout 
à la fois la supériorité relative de leur civilisation et de leur 
industrie au moment de la conquête et les nouveaux 
progrès qu'ils firent dès qu'ils eurent auprès d'eux un 
peuple plus avancé. 11 est maintenant démontré que les 
Belges avant César Pensaient usage de monnaie > . Cette 
circonstance-là seule annonce des notions commerciales 
assez avancées. 

Les Romains , tranquilles possesseurs pendant qua-^ 
tre siècles environ du sol belge, donnèrent sur quelques 
points par leur présence l'élan à la production ; ils eu- 
rent d'abord à remplir les vides que la conquête avait 
faits dans la population ; puis ils enseignèrent leurs 
arts perfectionnés ; ils en répandirent la connaissance 
mais d'une manière inégale. Plus on se rapprodie des 
bords du Rhin * et plus se multiplient les traces de leur 
génie et de leurs monuments ; c'est que pour leur ser- 
vir de boulevarts contre les barbares , ils comptaient 
aut^t sur les bienfaits de la civilisation que sur la 
puissance de leur» armes. De distance en distance , non 
loin de ce fleuve , à Metz , à Trêves , à Cologne , on re- 
trouve des restes de temples , de tombes , de prétoires , 
d'obélisques , de forteresses , de magasins publics , 

* M. Meynarts de liouvain a recueilli plusieurs pièces de monnaie g[an- 
loue, dont quelques-unes troufées en Belgique même. Ces pièces soot^ un 
alliage de plusieurs métaui , cuivre , étain et plomb \ quelques-unes sont 
d'argent. La forme en est circulaire. Dca Ggures d'hommes ou d'aoimaui y 
sont représentées. 

' Oq comprenait du temps de César sous le nom de Belgique tout le pays 
compris entre le Rhin , la Somme , la Marne et la Mer. 
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dWc8 triooiphMix^ de portes «I de munde TVtte»^ de 
Qin{iieg , de théâtres, dfaqueduos et de bains.. Sidu 9iàn 
Ton se replie sur la Meuse et de la Meusie i»ur i'Swaut , 
œs restas de la splendeur romaine et d'un traçai} hn.^ 
bile deyieiiàeul; |>lus rares ; toutefois l'on déconire en- 
core des vilks impoitanlies qui renfermèreiut des nt^it^ 
Mux^ des fabriques d'armes^ des manufiictures. Bès 
oette ëpoqiae , T<oiig;res ^ ilkfaeslrklit , BsTai , Toamay , 
Cambrai acquirent du reooHi * ; çà et là , des «canaux 
furent creusés , des digues construites % des routes ou- 
vertes. Dans toute cette partie du pays , les huttes fsn 
tarre^ les eabanes de bois furent remfdncëeB par des i»ai- 
saBS r^giuUères et«olides bâties en iMriques ^ en pierres , 
ou en marbre , eouTCrles de tuiles ou de plonib. Les 
Roaiains introduisirent la charme^ le moulin à moudre 
le grain ^ ^ ils firent adopter encore l'usage des chemi- 
nées et des poêles , les horloges hydrauliques. Malheur 
reusemeot ces connaissances restèrent circonscrites* La 
Flandne n'y dut participer que de loin ; mais les {terriens 
parvinrent^ avec les Bataves et les Ganinéfiites^ à «ine 
importance telle qu'ils rentrèrent dans le droit de se 
gouverner suivant leurs lois. 

Les empereurs rcunains ^ remarquons ce feit , encou- 
ragèrent le commerce^ stimulèrent la navigation par des 
eiemptions et des privilèges. Plusieurs de leurs édits, 
plus d'une inscription gravée sur le marbre ou l'airain, 
rappellent des distinctions accordées aux hommes qui 



• Toarimy eut nae grande ntnafaetiire impériiile, oè se tissai^t les^toffet 
deJaÎBe. 

'Dnisui 6t foire un canal entre i« Kkin et l'Inel^ Corbulon en ât com^ 
truire un autre entre le Rhin et la Meuse. Ce dernier avait SS mities dt 
leng^uenr. 

3 Mém. Du Rondeau, 177S. 



AUX €RO»/leDBS. 15 

MBenàeot se rendre utiles par tour incNisIrie, et attestent 
rimportanœ qu'aequift «lors le €ratmi. Les négociaats 
as Trêves ftireot décorés de l'ordre équestre par Coo* 
itaatmy JoKeii' et Gratiea ( €od. The<»d. lib. xiii^ cap. r). 
GoostaDfliii< ordoniia (Cod. lib. xin , tît. r, de nayiculà- 
riis), que les narrateurs fussent k teugouvs et partout 
«emptsr de char^s et protégés. Déjà sous Néron ^ il 
«Tftit éfté dit que les vaisseaux c'entreratent pas dans 
fe dénombrement des biens d^un marchand pour ser- 
vir d'asaîeite à l'impèt. Alors égatement^ pour faire face 
aux dépenses de l'État , diverses institutions fiscales fu- 
rent îmagmées ; et ^ entr'auKres , une ligne de douanes , 
étabKe s«r les frontières, ftit chargée de percevoir le 
kiftitiènke denier de la valeur à Feutrée sur les marchan- 
disea éùnt Tintroduction n'était pas défendue ; Fexpor- 
laiton fratnehe de droits à fa sortie ne fut pei*mise qu'en 
fiiveitr des nationsamtes. 

Les Belges avaient profité des leçons de leurs maî- 
tres , car lorsque Giviiis voulut les appeler à la révolte 
(69^ ans après Jésus-Christ) ^ les provinces auxquelles 
ils appartenaient étaient , au dire de Tacite , riches et 
puissantes'. 

* Tacilihist. Hb. JV. cap. 18: aSie io g;^ias, germaiiîasqae iatenlus 
(Civilis), si destinala provenissent , validissimarum , ditissimarumque 
natîonam reg^o imminebat. s Celle opinion a renconlré un adversaire 
dans. M. Sdia^es» lï a soutenu qae la. Heljifique a été fort négligée par 
les Romains, et que ce pays alors rétrograda. Le système de M. Schayes 
peut être vrai pour les partierde la. Belgique- qui. s'éloignent le plus ou 
des frontières ou du passage ordinaire dew RomaÎM ; mais il ne Pcat 
pat pour certaines contrées qui , faisant partie da la Belgique anmenoe, 
rendirent notoirement Rome^t rilalie tributaire» de: leur industrie. Sons le» 
empereurs, on ne croyait pas pouvoir se- passer de certaûies étoffe» delatne 
qpe fournissait exclusivement le pays qui.a«oi»inant Tonrnay^remonteeMuite 
vers la France. Les toiles de lin ^e la Belgique étaient déjà alors- réputée», 
surtout pour leur blancheur. £ntr*autres détails sur rbabitetéindustrielle 
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Au ly^ siècle, les Francd qui s'étaient déjà fait connai* 
tre par quelques excursions pendant le sièclç précédent, 
commencèrent , aTec une persévérance qu'aucune dé- 
faite ne put affaiblir , le siège de l'empire romain ; il» 
entamèrent à plusieurs reprises le côté des frontières 
que la Belgique était chargée de défendra ; le peuple 
qu'ils y rencontrèrent n'ayait pas encore , au milieu des 
perfectionnements, de la civilisation^ de ses arts et de son 
commerce, perdu le souvenir de son origine ; pour lui les 
Francs furent plutôt des frères que des ennemis. Des 
traités d'alliance se conclurent entre eux ; les empe- 
reurs les sanctionnèrent. Aux Francs succédèrent d'au- 
tres barbares. Les efforts réunis des Belges et des Francs 
ne purent sauver Tongres d'une destruction totale ; 
mais ils purent repousser en 377 les Huns, les Gothset 
les Vandales descendus en foule pour se jeter sur un 
butin que les trésors de la civilisation romaine étaient 
venus placer aux extrémités de l'Empire, d'abord dans 
un but politique de défense, et qui eut pour résultat 
d'exciter les passions de ces barbares. Après cent ans 
de lutte, la domination de Rome épuisée recula devant 
ces irruptions sans cesse renaissantes ; et le sol belge fut 
à la fin foulé par des hommes qui trouvaient plus 
commode de s'enrichir par le pillage que par le travail. 
Que devinrent les arts utiles , que firent tous ceux 
dont les mains étaient de Ipngue date façonnées aux pa- 

des Belges, M. Scfaayes lui-même a dit : « Ce sont les Gaulois qui ont porté 
Part du tisserand dans la haute Italie. Ils fabriquaient des toiles de diverses 
qualités; les plus fines étaient portées par les Druides. Quelques unes étaient 
assez fortes pouc servir aux besoins de la marine. On exportait ces dernières en 
quantité pour Tltalie; il s'est fait des exportations considérables d*étofFes 
de laine, de fer , de laine, de chair salée et fumée. Les Romains apprirent 
des Celtes on des Gaulois l*art de fabriquer les savons, l'usage des tonneaux, 
le secret de Tétamage. » 
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cifiques exercices de l'iadustrie? Les monuments de la 
période qui commence avec le iv* siècle et se prolonge 
jusqu'aux croisades ne sont pas nombreux : pourtant 
tous ceux qu'on retrouve prouvent d'une manière ir- 
récusable que si beaucoup d'arts utiles restèrent sta- 
tionnaires , que si tout ce qui pouvait tenir aux super- 
fluitës delà vie^ aux recherches d'un luxe trop minutieux ^ 
s'éteignit ;, le mouvement rétrograde imprimé alors 
à l'industrie ne fut cependant pas un complet aban- 
don. 

L'influence militaire,, l'organisation féodale apportée 
par les barbares ^ semblaient mettre à la merci du ca- 
price brutal des conquérants les propriétés et la liberté' 
des peuples conquis ; pour le bonheur du genre humain 
une autre influence, une influence plus conservatrice et 
plus conciliante, celle des prédicateurs de la foi chré- 
tienne, se découvrit presque aussitôt. Une main fut 
tendue par eux aux arts de la paix. Ils sentirent que 
le travail conduit à la vertu; ils en donnèrent l'exemple 
et ramenèrent les peuples à la culture de la terre et aux 
ateliers. 

Le passage de la période romaine à la période fran- 
que ne fut donc pas aussi violent qu'on l'a cru'. La déca- 
dence dans les arts industriels ne fut pas non plus ce 
qu'on a imaginé. Dans le tombeau de Childéric à Tour- 
nay , ce monument du v siècle , se sont retrouvées les 
preuves matérielles que le luxe des armes, que l'art de 
convertir l'or en joyaux de toute espèce., que l'art plus 
difficile encore de la gravure sur pierres précieuses , 
s'étaient conservés^ sinon dans toutes les Gaules, au 



I Nous suivons Topinion de Morilesquieu sur ce point historique. Voir 
Esp. des lois, liv. XXX, chap. Vli et suivants. 
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moins dans quelques villes de laBelgique. Les lois saliques 
font voir que les Francs ne tardèrent pas à comprendre 
l'importance de Tindustrie agricole qui sert de base à 
toutes les autres. Par les titres 11 et 25 de ces loîs^ 
Texistence d'artisans sachant travailler le fer et l'or^ 
celle de charpentiers, enfin d^ouvriers de tous les mé- 
tiers usuels , est clairement démontrée. Les moulins à 
eau y sont mentionnés* . Si dans les commencemenlsde la 
monarchie française les sciences et les arts libéraux fu- 
rent délaissés , les arts mécaniques, les professions uti- 
les ne cessèrent pas d'être pratiqués. Beaucoup de 
monuments écrits attestent les efibrts des rois de la 
première race de cette monarchie pour les sou- 
tenir. 

Le rôle que remplirent dans cet acte de préservation 
les hommes de la nouvelle foi religieuse , ressort avec 
éclat des témoignages authentiques que nous avons. 
C'est autour d'abbayes , c'est parles soins d'évéques ou 
de simples religieux , que du vi* au vn" siècle naissent ou 
s'accroissent plusieurs des villes les plus considérables 
du pays ; Gand , Mons , Liège , Bruxelles , sont de ce 
nombre. Par qui furent exécutés, au vi* siècle sous le 
roi Clotaire , deux sièges d'or enrichis de pierrerie, con- 
sidérés aujourd'hui encore comme des chefs-d'œuvre? 
Par S*. Eloi, évêquedeNbyon? Le même saint composa 
les bas-reliefs qui ornèrent le tombeau de St. Germain, 
évéque de Paris. Alors même qu'il remplissait ses de- 
voirs d'évéque , il exécuta lui-même ou présida à l'exé- 
cution d'un grand nombre de châsses que la révolution 



' Voir \o\ sal. de fiuiis in moliiio commisbis. Til 25. art. a: Si quit 
sclusain d»- faiii.»iio aliciio r;ipuciit,ac. — U est fait imn lion d'un moulin 
à scier le marhre sur la Roer , au 4« sircle. 



AUX CROISADES. 19 

de la fia du xyiip siècle^ plus sévère que le temps, a pour 
la plupart brisées. Ce furent encore des évéques, Cuni«- 
bertet Arnoul, qui conseillèrent à Dagobert de favo- 
riser le commerce extérieur ; et avec les produits qu'il 
en retira ce prince entraîné par l'amour du luxe se fit 
feire un trône en or massif. 

€( On doit en partie l'origine des villages, des bourgs 
et des villes de la Flandre, a dit M. Lesboussart, on doit 
la fertilité du sol belge aux pieux cénobites qui vinrent 
alors y donner l'exemple des vertus chrétiennes et celui 
des travaux champêtres. ' « 

Kdbnius Apollinaire a donné une très-haute idée du 
luxe qui régnait à la cour des Rois francs au 6^ siècle. 
« Leurs chevaux, dit-il, richement harnachés sont or- 
nés de pierreries ; leurs officiers sont revêtus d'écarlate 
et de soie d'une blancheur éblouissante. L'or éclate dans 
leurs vêtements ; leurs pieds sont enfermés dans 
des bottines attachées au-dessus du talon, leurs jam- 
bes et leurs genoux nus et découverts , leurs 
habits serrés, bigarrés de diverses couleurs ; ils por- 
tent une saie yerte et bordée d'écarlate , un manteau 
fourré attaché par une agraffe , pour armes des piques 
à crochets ou des haches, des épées suspendues à de 
larges baudriers ; leurs bras gauches sont couverts de 
boucliers bordés d'argent, ornés au centre d'une bosse 
dorée et peints de diverses couleurs. » De nombreux 
artisans devaient concourir à la confection d'un pareil 
costume; une grande habileté de fabrication était né- 
cessaire pour en exécuter quelques parties. L'argent 
dut circuler alors avec une certaine abondance. Les 



' Voir Mém. de TAcadémie p. 276^700. Ce même jugement a été porté 
par M. Shaw dans son Essai sur les Pays-Bas autrichiens. 
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amendes de 2, 3 et 400 sols d'or ne sont pas rares dans 
les lois saliques et ripuaires. 

Un avantage pour la Belgique fut d'élre dans ces 
premiers temps le berceau et le siège de la nouvelle 
monarchie française. Tournay servit alors de résidence 
royale. Mais avec les luttes qui embrassent une partie des 
7® et 8® siècles , avec les déchirements, dans lesquels vint 
s'éteindre la race des rois mérovingiens , le cercle des 
lumières dut se resserrer. Les principaux chefs cher- 
chaient à rallier autour d'eux tout ce qu'il y avait encore 
d'éléments de conservation; ils n'y réussirent qu'impar- 
faitement. Souvent à cause des distances leur autorité 
fut méconnue, leurs bonnes intentions restèrent impuis*^ 
santés; trop souvent encore ils donnèrent eux-mêmes 
l'exemple d'un horrible désordre. A travers les obscurités 
decette époque, on pressent undéplorable déclin dans les 
arts^ dans ceux mêmes qui avaient résisté aux premières 
apparitions des peuples du Nord. Le fait le plus affligeant 
à signaler , c'est une monstrueuse inégalité dans la 
distribution des richesses. 

Au 7e siècle, S^Amand vivant à Gand, séparé de Tour- 
nay par une distance de quelques lieues, rapporte que, 
par suite de la férocité des habitants et de la stérilité 
de la terre , les prêtres durent renoncei* à continuer 
leurs prédications dans les environs î. La chute des 
rois de la première race était donc en même temps 
l'agonie de la civilisation et la mort du travail. 

Charlemagne fut le restaurateur du pouvoir royal ; 
il releva aussi l'industrie. La Belgique posséda ce prince; 
aussi remarque-t-on que là surtout les rayons de sa 
vaste intelligence vinrent ranimer les germes précieux 

' Vita S. Amandi apud Bolland. (T. 1. Feb. p. 850). 
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qu'en des temps meilleurs la main d'hommes civilises 
y ayail déjà déposés. On juge par la grossièreté de ses 
yétements, que lorsqu'il monta sur le trône les arts les 
plus simples avaient dû reculer > ; mais Gharlemagne 
s'occupa beaucoup d'agriculture; il rouvrit des rapports 
avec le Levant; il peupla la Flandre avec des Saxons; 
ses conquêtes tournèrent au profit du commerce et de 
l'industrie^ et il s attacha à affermir par de bonnes lois 
ce qu'il avait commencé par la victoire. Des commissai- 
res furent envoyés par lui pour faire rendre prompte 
et bonne justice dans les provinces. Des péages abusifs 
furent abolis ou réduits; le système monétaire fut amé- 
lioré ^ la monnaie de compte introduite en concurrence 
avec la monnaie réelle \ 

L'auteur des Cinq Epoques du Brabant nous apprend 
que sous le règne de son successeur^ une compagnie de 
négociants s'assemblait et réglait ses comptes une fois 
parandansie palais du souverain, qui lui fournissait gra- 
tuitement des vaisseaux, par lesquels se faisaient les 
échanges avec l'Angleterre, l'Espagne, l'Egypte, et tout 
l'Orient. 

Les commencements du ix" siècle sont une époque 
de développement commercial et industriel pour la 
Belgique. Alors les villages et les villes devinrent plus 
nombreux ; l'influence de Charlemagne se faisait sen- 



^ Chdrlemagne portait un pourpoint de peau de loutre sur une tunique 
de laine bordée 4e soie; un sayon de couleur bleue était jeté sur w.% épau- 
les; des bandes de diverses couleurs croisées les unes sur les autres lai 
tenaient lieu de chaussure; le tout était recouvert par un manteau long qui 
touchait aux pieds par-devant et par derrière , et si court par les côtés qu'à 
peine il venait aux genoux. 

' Leblanc, traité des monnaies pag. 4. Capit. aon. 770, 704, 805 
et 808. 

2. 
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tir. Mais biealôt commencent les irruptions des Nor- 
mands qui marquent un nouveau temps d'arrêt. La 
bataille de LoUvain , g^agnée sur eux en 892 . ayant mis 
un 1er me à leurs dévastations, Tessor que la culture des 
terres et les manufactures cherchaient depuis long- 
temps à prendre n'est plus combattu. C'est en Flandre 
et avec le x" siècle que cette ère nouvelle se rouvrit 
d'abord ; et c'est à l'action vigilante et civilisatrice des 
Baudouin qu'on la doit. Pendant ce siècle, tandis que 
TEurope occidentale restait sans mouvement comme 
sans pensée, soupçonnant à peine qu'il pût y avoir 
rien de mieux en politique et en morale que la guerre 
et la loi du plus fort, oubliant ou dédaignantles ressour- 
ces de l'industrie, les Belges entrevirent pour la société 
un état meilleur, fondé sur le travail; et chez eux les 
passions brutales ou les habitudes oisives commencè- 
rent à reculer devant une organisation plus active et 
plus régulière. L'institution des foires , dont l'origine 
remonte au vn° siècle, s'étendit; et le commerce 
gagna en sécurité. Baudouin, 111^ du nom, en créa dans 
plusieurs villes de ses états, à Bruges, à Courtrai, à 
Tourcoing, à Montcassel. Dans un temps où les sei- 
gneurs ne rougissaient pas de grossir leurs revenus par 
des rançons extorquées aux marchands^ il fit des lois 
pour réprimer la violence, rendit la sûreté aux routes, 
administra lui-même la justice, imprima la terreur par 
quelques exemples. Il ne régna que huit ans , de 958 
à 965, et pourtant, il est regardé à bon droit comme 
le fondateur du commerce dans les Flandres. Les autres 
provinces belges furent entraînées par cet exemple; 
mais il faut remarquer que les Flandres, restées en ar- 
rière ^'ous la domination romaine, ont constamment 
gardé, depuis, l'avance qu'alors elles surent prendre. 
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LES CROIS AOE8. 



De 1095 à 1300. 



Parmi les innombrables légions que l'Europe occi- 
dentale envoya vers la fin du. xi" siècle pour enlever le 
tombeau de Jésus-Christ aux Infidèles , il en est qui se 
font remarquer tout d'abord par une altitude plus ré- 
fléchie, par une meilleure discipline, par un armement 
plus Completel mieux entendu, par une plus grande 
prévoyance dans la marche, par plus de tactique chez 
les chefs, par plus de confiance chez les sqldats. Cçs 
légions sont celles que fournit la Belgique et qui mar- 
chèrent sous les ordres de Godefroid de Bouillon. Ce 
fait s'explique par la supériorité relative de connais- 
sances, de richesses et de civilisation que, dès avant celte 
époque, un commerce actif avait procuré à ces provin- 
ces. Il fait également comprendre j'ascendant que pri- 
rent bientôt parmi les Croisés et ces chefs et leurs soldats, 
ascendant qui valut à des seigneurs belges la couronne 
de Jérusalem, un peu plus tard la pourpre impériale de 
Conslantinople. 

Pour la plupart de ces expéditions, alors que les 
empei^urs d'Allemagne et les rois de France faisaient 
le voyage [..ar terre ou sur des vaisseaux vénitiens et 
génois, les Flamands et les Frisons partirent sur leurs 
propres navires, descendant les côtes de France et d'Es- 
pagne , franchissant le détroit de Gibraltar. Les Belges 
suivaient donc comme Croisés la route maritime que, ma- 
telots ou marchands, les besoins de leur commerce leur 
avaient fait connaître. 

Les croisades au début enlèvent des bras à la terre 
et aux ateliers, diminuent le nombre des consomma- 
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leurs , privent beaucoup de familles de leur chef et de 
leur appui,déterininentde grandes exportations de nu- 
méraire ; elles devaient donc causer en Europe un mo- 
ment d'appauvrissement. La Belgique pour fournir soa 
contingent puisa dans ses plus illustres familles comme 
dansses divers corps d'artisans; ses expéditions furent 
fréquentes et nombreuses. Et pourtant^ dix ans s'étaient 
à peine écoulés depuis le départ de Godefroid , qu'on 
la voit faire face à d'autres émigrations, commerciales, 
agricoles et politiques, preuve nouvelle de son incontes- 
table supériorité en industrie et en population. 

Frédéric l^"*, arrhevêque de Brème, veut en 1106 
dessécher ^es marais, faire construire des digues, culti- 
ver des terres. Il appelle des Belges dans le duché de 
Brème , la Basse-Saxe et la Westphalie ; et des terrains 
déserts sont transformés en champs fertiles '. En 1140, 
des Belges s'établissent dans le Schwartzenbourg et le 
Naumbourg. D autres sont attirés en 1144 par Albert- 
rOurs , marquis de Brandebourg, de la Prusse et de la 
partie orientale de la Poméranie. A peu près vers la même 
époque, Henri-le-Lion, duc de Saxe, fait venirdes Bra- 
bançons et des Flamands pour peuplei* la Wagrie , et 
le pays des Abodrites ou Obotrites , c'est-à-dire la Po- 
méranie occidentale '. Trop à Tétroit sans doute dans 
leur pays , et familiarisés aux déplacements par les re- 
lations du commerce, dans le cours du même siècle ils 
suffisent aux pieuses expéditions de la Palestine, et se 
montrent à la fois en Allemagne , dans la Grande-Bre- 
tagne et en Portugal, On doit avec raison se demander 
comment un pays put , sans en être épuisé, à une épo- 
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J. Eelkingr, De Belgis in germ. 

Alb. Hambourg apud Meyer. Eelklng. 
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que où partout ailleurs dans l'Occident les hommes 
sommeillaient encore, faire une aussi grande dépense 
de population et se priver de tant de bras utiles ? Voici 
la réponse : 

Les croisades procurèrent à la Belgique, trop souyent 
déchirée par la discorde , le repos intérieur ; le repos 
permit aux esprits de diriger toute leur activité vers le 
commerce. L'activité créa la richesse ; la richesse 
soutint la population et les forces industrielles du pays. 
Le démembrement des grands fiefs commença avec les 
croisades , et le nombre des propriétaires s'accrut. Les 
communes , les corporations des marchands se consti- 
tuèrent ; elles obtinrent des privilèges qui étaient alors 
les meilleures garanties pour le travail; et ces privilèges 
leur inspirèrent un redoublement de confiance et de 
Tigueur. Alors se déployèrent tout à fait les notions 
déjà répandues dans les arts utiles et dans Fart de la 
navigation. Le montent était favorable pour offî*ir à 
l'Europe du blé, du lin, de la laine , des draps, de la 
toile et mille autres objets de première nécessité dont 
elle manquait. La Belgique le saisit; elle vendit à tout 
le monde connu. Ses émigrés abordant sur toutes les 
plages semblaient lui préparer les voies. Désormais cha. 
que pas que fait cette nation est marqué par un pro- 
grès nouveau, par un accroissement de puissance et de 
richesse. S'agit-il de dérober aux Orientaux leurs arts 
chimiques ou mécaniques ? C'est aux Belges que l'hon- 
neur en revient. Ils reçoivent des Arabes et mettent en 
pratique l'art de filer et de tisser le coton. Les premiers, 
ils construisent des moulins à vent, ils s'adonnent à la 
fabrication des tapis. 

En 1164, une confédération commerciale se formç 
à Brème sous le nom de ligue Hanséatique ; Bruges et 
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AnTers se hâtentd y entrer cotnaie membres^ mais biea- 
tôt pour la diriger; Bruges est un des quatre comptoire 
géoNéraux de l'association ; et la ligue devient pour cette 
ville , plus tard pour Anvers , un instrument de gran- 
deur nouvelle^ un marchepied à l'aide duquel ces deux 
places se rendent 1 entrepôt le plus universel du com- 
merce entre le Nord et le Midi de l'Europe. 

Toutes les pensées de ce peuple se tournèrent dès- 
lors avec énergie vers les entreprises utiles , vers tout 
ce qui pouvait augmenter le commerce , le débouché 
des manufactures ; il s'appliqua à la recherche des voies 
directes pour obtenir les matières premières. Au com- 
mencement du xni« siècle^ un comte de Flandre. Bau- 
douin IX parti pour la Palestine, s'arrête sous les murs 
de Constantinople , s'en empare ; et c'est en songeant à 
des agrandissements commerciaux pour son pays , qu'it 
revêt la pourpre impériale «. 

Tout accroissement de puissance politique entre les 
mains d'une nation commerçante ne tarde pas a se con- 
vertir en avantages positifs, en bénéfices. La conquête fut 
de courtedurée; et pourtantelle se maintint assez pour 
que les Belges aient le temps d'en profiter en consoli- 
dant leurs affaires dans toutes les mers du Levant. 
Alors il n'y eut aucune côte d'Europe, aucun port de 
TAsie occidentale qui ne fussent visités par les navires 
Belges , qui ne fussent ouverts à i'exportation des pro* 
duits de la Flandre-. 

Le xiu^ siècle jette sur la Belgique un immense éclat. 
Ce pays traite avec tous ses voisins de puissance à puis^ 
sance. Une seule de ses provinces tient parfois un 

' Des tapisseries d'Audenaerde, portées àConstanlioopIe , y ont été retrou- 
vées plus tard dans le palais des sultans. 
'Mem. Verhoeven Académie 1777. 
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grand royaume en échec. — En 1270 , les marchands de 
Bruxelles se firent accorder par la ville de Cologne des 
avantages semblables à ceux dont ils jouissaient déjà en 
France et qui leur assuraient pour eux et leurs marchan- 
dises la libre fréquentation des marchés et des foires^ 
avec toute protection en cas d'insulte. En 1274^ Edouard 
d'Angleterre avait défendu l'exportation des laines. Ces 
laines étaient indispensables aux villes de Flandre et 
du Brabant. Les armateurs de la Zélande coururent 
sur les navires des marchands de Londres : et 
en 1296, Edouard déclara que ceux de Flandre pou- 
vaient acheter dans ses domaines les laines aussi fran- 
chement et aux mêmes conditions que les Anglais eux* 
mêmes. L'année précédente, ils avaient obtenu la pêche 
libre du hareng sur les côtes de ce royaume. 

Si l'on recherche par quels moyens ce grand mouve- 
ment industriel et commercial s'éleva si haut, Ion re- 
marque que la politique commencée dès le x"* siècle 
par les Baudouin , fut continuée avec persévérance par 
leurs successeurs. Dans les Flandres, dans le Hainaut, 
dans le Brabant , de nombreux édits sont portés pour 
favoriser les entreprises des commerçants; les corps de 
métiers sont honorés et facilités par des privilèges ; les 
communications sont bien enlrelenues, et l'on s'attache 
de bonne heure à les multiplier; on pourvoit surtout à 
leur sûreté. Les marchands individuellement jouis- 
sent d'une considération proporlioiinée à leur utilité. 
Les distinctions lein* sont prodiguées ; ils peuvent pré- 
tendre à tous les emplois. Aussi les roturiers, quelque 
opulents qu'ils fussent, n'ambitionnaient pas de lettres 
d'anoblissement, et les enfants embrassaient toujours 
l'état qu'avait pratiqué leur père. De plus les marchands 
étrangers trouvaient bon accueil sur le sol belge. Les 
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Juife eux-mêmes ^ alors qu'ils étaient presque partout 
rançoDués par les princes^ chassés par les Chrétiens, 
furent en 1321 accueillis dans le Hainaut. On doit ci- 
ter encore comme une cause de progrès , raffranchis*- 
sement des communes; mais cet avantage, la Belgique 
ne l'eut pas seule; la France en profita dans le même 
temps sans que l'esprit commerçant s'y soit aussi promp- 
tement développé. 

LA BELGIQUE AU TEMPS DES ARTEVELDE^ DES DUCS 
DE BOURGOGNE ET DE CHARLES-QUINT. 

De 1300 à 1666. 

Les provinces belges parvenues à ce degré de ri- 
chesse, étaient destinées à monter encore. Au xiv"* siècle 
toutefois le progrès déjà fut plus d'une fois interrompu 
par des signes avant-coureurs de décadence , qu'au 
milieu d'une civilisation hâtive et confuse l'enivrement 
ne permit pas d'apercevoir. 

L'amour du travail était dans le cœur de tous les ci- 
toyens. Ici des bourses de commerce , là des halles aux 
draps ^ ailleurs des canaux et des digues se con- 
struisaient empreints du caractère monumental qui 
met à découvert la puissance de l'époque. Mais les 
mœurs ^ qui naguère s'épuraient, s'obscurcirent; une 
jalousie fatale divisa entre elles les provinces du même 
état , les villes de la même province , les corporations 
de la même ville ; les pas3ions excitées précisément par 
les intérêts commerciaux , devinrent tumultueuses , 
quelquefois féroces. L'ignorance de la multitude fut 
exploitée par d'audacieux génies; ce sont toujouns les 
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i&téréts du peuple qu'ils paraissaient caresser ; mais au 
fond c'est pour leur ambition privée ou pour l'ëlranger 
qu'ils traTaillaient ; quel tableau! quelles leçons! Eh 
bien^ au milieu de ces tristes écarts , la prospérité de 
quelques villes peut souffrir; celle du pays se main- 
tient encore. Partout l'industrie avait jeté des racines 
si profondes; cette plante portait en elle une vertu si 
vivace^ que lorsqu'une ville par ses excès en détruisait 
les branches, elle reparaissait un peu plus loin avec des 
fruits plus abondants. Le commerce et l'industrie for- 
maient en Belgique un apanage que vingt héritiers 
étaient toujours prêts à recueillir. Il fallut beaucoup 
d'années , les mêmes fautes durent être souvent répé- 
tées, pour que la puissance commerciale des Belges, 
s'écroulant de toutes parts avec leur puissance politi- 
que , allât enrichir de ses débris plusieurs nations voi- 
sines. 

Les villes pour lesquelles au xit® siècle le déclin com- 
mence sont Louvain, Ypres, Gand et Bruges. 

Ypres en 1246 . suivant un dénombrement dont les 
documents existent encore, comptait 200^000 habitants. 
En 1383, les Gantois l'assiégèrent; dans cette œuvre 
de destruction , ils furent aidés par les Anglais ; car 
Ypres fabriquait les mêmes étoffes de laine que l'An- 
gleterre; les artisans s'éloignèrent, et la population se 
trouva réduite à 81,000 \ 

Bruges^ dans son enceinte et sa banlieue, renferma ^ 
suivant Gramayc , 24,000 édifices non compris les ha- 
bitations des ouvriers. Dam Houdé, dans son livre de 
la police de Bruges, compte 38,000 enfants en âge de 

* De ReifFenberg ^ Recherches statistiques insérées dans les mémoires de 
PAcadémie de Bruxelles, t. ix. 
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recevoir .lacornrpuiiion. Cette ville communiquait alors 
à la mer par le port de l'Écluse; Anderson rapporte que 
parfois jusqu'à 150 navires y entrèrent en une seule 
marëe. Dans un temps où Tart de la navigation , 
encore dans TeniPance, ne permettait pas de franchir 
en une seule année la distance qui sépare les merg du 
Nord de la Méditerranée, on jugea nécessaire de choi- 
sir un point intermédiaire où s'élèveraient des magasins 
pour tous les produits, où viendraient se rencontrer 
des acheteurs de toutes les parties du monde , où le 
INord et le Midi pourraient réciproquement o£Prir et 
échanger leurs denrées. Bruges en remplit le rôle et en 
recueillit les profits. Les étrangers affluèrent. Les mar- 
chands de chaque nation formaient une corporation ; 
on en compta jusqu'à dix-sept. Les yeux furent éblouis 
de la magnificence qu'à certains jours , tous, à l'envi les 
uns des autres, étalèrent. Mais cette fois encore les 
Gantois se chargèrent de mettreun terme à un tel accrois» 
sèment ^ commandés par un Artevelde , ils marchèrent 
contre Bruges qu'ils prirent et pillèrent en 1382. Les 
Brugeois consommèrent leur ruine eux-mêmes un siècle 
plus tard en résistant à Maximilien. 

Jusle-Lipse assure qu'en 1360, sous Jean III, Louvain 
avait 3 à 4,000 fabriques ou métiers à drap qui, si l'on 
en croit les chroniqueurs contemporains , employaient 
30 ou 40 ouvriers chacun, soit 120,000 personnes en pre- 
nant le chiffre le plus bas. Le même écrivain dit que les 
archives de 1360 constatent que la ville avait un circuit 
extérieur de 4 lieues l;f2 à 5 lieues environ , et que tout 
cetespaceétaithabité. — Unsiècle plustard.la population 
était tombée à 30,000 âmes; mais au-dessus des rues 
silencieuses et des maisons désertes , planait encore le 
souvenir des cruautés de- Pierre Couterel, de ce tribun 
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saoglaDt qu'aucuae passion noble ^ qu'aucun but élevé 
ne peuYeot absoudre. 

Dès le xui"* siècle sous le règne de Marguerite , sœur 
de Jeanne de Constanlinople , Gand avait du agrandir 
sou enceinte qui eut jusqu a 4 lieues de tour. Suivant 
Meyerus et Froissard , Gand ne contenait pas moins de 
80.000 hommes en état de porter les armes. Mais aussi 
l'on compta sous Louis-de-Mâle 1^400 homicides en 
10 mois dans les lieux de débauche. "* 

C'est sur cette population ivre de richesses qu'agirent 
les deux Artevelde. L'ascendant qu'ils surent prendre Tun 
etl'autresur la partie la plus violente du peuplefait sup- 
poser en eux des qualités peu communes ; leur triste fin 
désarme la sévérité des reproches; mais en résumé nous ne 
pouvons nous associer sans réserve à l'admiration que 
d autres leur prodiguent. Tous deux, dansleurs entrepri- 
ses, eurent pour alliés les Anglais. Le père parut suivre 
d'abord une belle politique ; il se proposa l'union du 
Brabantetde la Flandre , comme Jean 1^^^ un demi-siècle 
auparavant, avait rapproché le Limbourg du Brabant; 
mais comment finit-il ? Il voulut faire passer la Flandre 
sous la domination de TÀngleterre; et pour réussir, il 
ne recula devant aucun moyen ; il trompa le pays ; il l'en- 
seigna à se jouer de l a .sainj ;etédii s erme nt. Ses tendances 
factieuses troublèrent la prospérité industrielle de son 
pays, facilitèrent les progrès de la riyali té britannique en 
lui donnant un nombre de bons artisans Flamands. « 
Le fils , lorsqu'il fit usage de son courage , n'eut de 
succès que contre ses concitoyens ; il passe pour avoir 
subi un rôle qu'il ne désirait pas. Avec un cœur droit 
mais avec un caractère faible, instrument d'un parti aveu- 
gle ou de l'étranger, il fit à plusieurs des grandes villes 
de la Flandre des blessures que le temps n'a pas guéries. 
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L'élëyation industrielle et commerciale des Belges 
tient jusqu'ici à des causes simples et naturelles. Le 
peuple se livre au travail avec ardeur. La vigilance de 
ses magistrats ^ la protection de »es princes le secon- 
dent; des événements heureux se présentent^ il sait en 
tirer parti. 11 se fait simultanément agriculteur, manu- 
facturier et navigateur, de sorte que toutes les profes- 
sions s'entr'aident et s'excitent. A la faveur de la paix 
intérieure, le progrès est rapide. Mais au 14^ siècle^, le 
démon de la discorde s'empara de tous les esprits; 
une rage frénétique troubla à la fois les villes et les pro- 
vinces. Louvain et Bruxelles, Gand et Bruges, Aude- 
naerde, Ypreé etTournay , en furentsurtout infestés. La 
guerre civile était attisée par une nation étrangère qui 
^fournit assez de s.ecours pour l'entretenir , pas assez 
pour l'éteindre; et personne ne le remarqua. Alors des 
Belges travaillèrent à renverser l'édifice commercial que 
des Belges avaient élevé et qui faisait le bonheur de 
tous. Entre les membres épars de cette nation divisée , 
toute solidarité fut détruite. Un principe étroit d'é- 
golsme domina les localités et les individus. Chaque lo- 
calité se trouvait si forte, chaque individu si riche, 
que ceux-ci en ruinant leurs voisins ne croyaient pas 
s'appauvrir, que celles-là en s isolant n'éprouvaient pas la 
crainte de tomber. La puissance que là centralisation 
procure à l'industrie comme à l'ordre fut inconnue ou 
dédaignée : la ville passa avant la province; et à l'intérêt 
de la ville on préféra l'intérêt de son métier ou son ca- 
price. Les loisétant oubliées, le gouvernement détruit, on 
ne recourut plus qu'à la force. — Bruges a des privilè- 
ges; elle s'oppose à ce qu'on en accorde de semblables 
à l'Ecltise; l'Ecluse de son côté se croit en possession de 
la mer, et veut en refuser l'usage à Bruges. De part et 
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d'autre on court aux armes. Ypres soupçonne Pope- 
ringhe de contrefaire ses étoffes. Les tisserands de la 
TÎUe dTpres Tont détruire Poperinghe. Pour des ques- 
tions de navigation ou de mélier ^ on voit Malines se 
soulever contre Bruxelles, Anvers contre Malines^Bruges 
contre Anvers. Quelle prospérité, quelque solidement 
établie qu^elle fut , pouvait résister à de pareils dissol- 
vants ? Cependant la prospérité de la Belgique surmonta 
ce premier choc; mais il faut se hâter de le dii*e, si les 
progrès du mal furent arrêtés, si même pour im instant 
la prospérité s'accrut encore, c'est qu'au 15° siècle et 
dans la première moitié du siècle suivant, la main 
puissante des ducs de Bourgogne et ccIIb de Charles- 
Quint se firent sentir^ c'est que le pays put profiter de 
la présence du Souverain ;enfin c^est que la Belgique obéit 
à un pouvoir ferme qui savait centraliser. 

Bruges etGand, aul5« siècle, déployèrent encore à 
plusieurs reprises un luxe qui prouva que le malheur et 
les fautes des temps précédents avaient été prompte- 
ment réparés. Déjà alors cependant quelques tisserands 
de drap étaient passés de Flandre en Angleterre; puis 
du Brabant un certain nombre s'était dirigé vers le 
Limbourg, choisissant comme centre de fabrication la 
ville de Verviers que sa position derrière plusieurs 're- 
plis de montagne semblait défendre par une barrière na- 
turelle du danger des troubles civils. Philippe-le-Bon 
s'efforça de rappeler par des dons et des faveurs, ouvriers 
ou marchands, tous ceux qui avaient fui devant la dis- 
corde * . ' **■ 
La Belgique , formant la partie la plus importante de 
la monarchie qu'il méditait, ce prince, homme d'état, 

^ Mém. Pluvier. Académie de Bruxelles. 

3. 
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s attacha à faire un corps homogène de toutes ses parties 
désunies en constituant un conseil ou sénat^auquel son fils 
donna Malines pour résidence etqui de Tait servir de repré- 
sentationgënéralepouriesprovinces^detribunalsuprémè 
pour tous les procès civils ou criminels. Par sonéditdu 13 
Février 1458^ édit resté célèbre et souvent cité dans les 
siècles suivants, il déclara que la prospérité de la Flandre 
reposait sur le commerce maritime ; il voulut que tou- 
tes les affaires commerciales fussent jujg[ées avec celé- 
riié. Il jeta ainsi les premiers fondements de la com* 
pétence consulaire et appliqua à cette matière des 
principes que Montesquieu a , trois cents ans plus tard, 
reconnus vratt et inscrits dans son Esprit des lois '. Par 
toutesces mesures le commerce pntde nouveau fleurir^ 

Philippe de Commines a dit en parlant de cette épo* 
que : « Je cuide avoir veu et conneu la q^eilleure par- 
tie d^Europe; toutesfoisje n'ai connu nulle seigneurie, 
ne pays tant pourtant ^ny de beaucoup plus grande es- 
tendue encore, qui fut si abondant en richesses , en 
meubles et en édifices , et aussi en toutes prodigalitez^ 
despenses, festoyemens, chères comme je les ay veuspour 
le temps que j'y estois. » 

Charles-Quint , ce citoyen Gantois % assez grand 
'pour que l'histoire ait donné son nom à l'un des plus 
grands siècles, Charles-Quint fut sévère envers sa ville 
natale. En dépouillant ses concitoyens de leurs privi- 
lèges , il voulait corriger leur esprit turbulent ; il les . 
priva de ce qui faisait leurforce. Les Gantois attribuent 
la décadence de leur cité au souverain qui fut leur com- 
patriote. Néanmoins on compta encore quelques années 



' Montesq. Esprit des lois. Chap. XVIII. liv. XX. 
' Il est né à Gand le 24 Février 1500. 
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après lui dans cette ville 35,000 maisood , qui à 5 
individus par habitat ion. représentent une populationde 
175,000 âmes. : 

Mais a côté et sous le même règne^ Anvers atteignit 
le plus haut terme de la splendeur. Sa prospérité avait 
commencé avec le 1^^ siècle; elle embrasse une période 
de cent soixante-dix ans. 

On retrouve dans les causes sur lesquelles reposent 
l'élévation et la décadence d'une ville beaucoup d'analo- 
gie avec les éléments qui préparent la grandeur et la 
chute des états ; elles ne doivent donc pas être étudiées 
avec moins de soin. Bruges ayant commis des fautes^ 
Anvers en profita. Anvers soutint les prinees contre les- 
quels Bruges s'était i*évoltée ; aussi Philippe*le-Bon et 
Maximilien lui rendirent en protection ce que ces deux 
souverains avaient trouvé d'attachement en elle ; Char- 
les-Quint la traita avec la même faveur et la trouva dis- 
posée à le payer des mêmes services. 

Pour s'élever, cette ville eut à combattre en même 
temps les jalousies du dehors et les rivalités de l'inté- 
rieur. Pour les vaincre, à l'activité de ses négociants, elle 
dut joindre le courage et la puissance des armes; et 
le plus souvent les circonstances qui semblaient mena- 
cer sa fortune amenèrent un redoublement d'énergie 
d'où sortirent de nouveaux progrès. 

Au 13® siècle, l'Angleterre avait par ses dispositions 
de douane entrepris de traverser l'industrie des Flan-- 
dre^; elle renouvela plus d'une fois, depuis^ cette tenta- 
tive. Au 14« siècle^ l'Angleterre prit parti pour les Gan- 
tois dans les querellesqui devaient décider la chute de 
Bruges. Lorsqu'Anvers parut sur rhorizon,on vit les An- 
glais intervenir de nouveau pour susciter des obsliicles. 
En 1485, Anvers venait d'obtenir de Maximilien la créa* 
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tion d'une chambre de commerce, charg;ée de surveiller 
lesintérèts commerciaux de la cité ; ses plaintes porté* 
rent d'abord sur les vexations que les marchands du 
pays essuyaient en Angleterre. Des négociât ions furent 
ouvertes ; et dix ans après, un traité régla l'entre - 
cours des deux pays sur un pied de juste réciprocité. Mais 
une tempête jetaPhilippe-le-Beau en 1506 sur les côtes 
britanniques; ce fut une occasion que les Anglais saisi- 
rent pour obtenir des conditions défavorables au com- 
merce de la Belgique. De nouvelles vexations provoquè- 
rent de nouvelles plaintes. On recourut comme précé- 
demment aux conférences diplomatiques; et l'on fil des 
arrangements qui ne furent pas mieux. remplis qu'au- 
paravant. Malgré ces entra ves^Guicciardin estimequedu 
temps de Charles-Quinl le commerce entre Anyers et 
l'Angleterre pouvait s'élever à douze millions d'écus tous 
les ans. 

A l'intérieur, Anvers rencontra successivement la ré- 
sistance des Brugeois, des Gantois etdesMalinois. Forte 
de son bon droit etde l'appui du Souverain^elie les vain- 
quit tour-à-tour. Mais pour avoir une idée exacte d*» 
son opulence, Ion sesent obligé de peser les relations 
des écrivains avant de les admettre. 

Scribanius déclare qu'il a vu plu« d'une fois dans l'Es- 
caut 2500 navires dont les derniers restaient deux ou 
trois semaines à KancreaTant de pouvoir décharger; 
puis il ajoute qu'il n'était pas de jour qu'il n'entrât ou 
sortit plus de 500 bâtiments. S'il entrait ou sortait tous 
les jours plus de 500 bâtiments^on aurait compté, seu- 
lement au bout de quinze jours, plus de 2500 navires 
dans le port ; et si 2500 navires se renouvelaient tous les 
quinze jours, on trouvera que 60^000 navires visitaient 
Anvers tous les ans. Ne portant ces navires qu'à 50 ton-- 
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neaux chacun dans l'ensemble el calculant que ce mou- 
vement durait seulement six mois, nous aurions un ar- 
riyageannueldel,500,000ton. Le tonnage de toutes les 
marines de l'Europe ne s'élevait en 1690qu'à 2 millions 
de tonneaux. En 1834, le mouvement sur les rives de 
la Tamise, facilité par des docks immenses qui reçoivent 
les approvisionnements de contrées plus nombreuses et 
plus peuplées qu'alors, n'a été quede 3600 navires et de 
7â0,000 ton. Pour être témoin véridique, ilnesuffitpas 
toujours d'être témoin oculaire. An vers,suivaiitGuicciar- 
din, commerçait alors avec l'Afrique, le Portugal, l'Espa- 
gne, l'Irlande, l'Ecosse, l'Angleterre, la France, le Dane-r 
mark, l'Allemagne, toutes les villes d'Italie, Napleset 
Sicile. 

Anvers s'adonna dans le même temps aux arts manu- 
facturiers ; elle eut des tisserands en laine et en lin^ des 
armuriers. La fabrique des étoffes de soie, celle des ta- 
pis , s'y naturalisèrent. On y vit aussi s'élever plu- 
sieurs autres branches d'industrie alors secondaires , 
telles que des raffineries, des papeteries et des fabriques 
de cartesà jouer, etc. En suivant l'évaluation de M. Wil- 
lems qui compte 10 personnes par maison , la popula- 
tion d'Anvers en 1526 aurait été de 120 mille habi- 
tants. Quelques années après elle fut agrandie par 
Charles-Quint. Scribanius a extrait d^un ancien registre 
le recensement par quartiers de Tannée 1568 , et 
trouve tant en citoyens qu'en étrangers domiciliés un 
total de 104,981 individus , à quoi il ajoute 30000 
matelots, voyageurs et habitants des faubourgs. Mais, 
pour apprécier letendue du commerce extérieur de 
la Belgique à cette époque , il faut réfléchir que Bru- 
ges, quoique sur son déclin, retenait encore une partie 
de sa puissance. 
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D'ailleurs les effets du règne de Charles-Quint sur la si- 
tuation cominereiale et iodustrielle du pays demande-*' 
raient à être minutieusement étudiés. Engagé dans des 
guerres presque con tinuelles,obiigé pour soutenir ses pro- 
jets ambitieux de lever beaucoup d'hommes et beaucoup 
d'argent, ce prince dut exciter et excita en efiFet des 
sou£Frances et des mécontentements partiels ; il existe 
plusieurs remontrances présentées par des villes qui in- 
diquent un grand état de détresse ; rappelons dabor4 
l'exemple de Gand que nous avons cité. Les habitants 
de Gand attirèrent sur eux la colère de Charles-Quint 
pai*ce qu'ils se refusèrent à payer leur quote-part d'un 
subside de trois cent mille florins mis à la charge du comté 
de Flandre ; ils voulurent alors se donnera la France. On 
doitsupposer qu'une ville tout entière ne se porte pas 
à de pareilles extrémités sans motifs ayant au moins 
leur source dans le malaise et l'épuisement. Les nécessi- 
tés de la politique de ce prince lui dictèrent tantôt des 
mesures contraires au commerce,et tantôt aussi elles s'op* 
posèrent àcequ'il en prit quelques-unes qu'il savait être 
favorables. A l'intérieur il prohiba la sortie des grains ^ 
limita la quantité que chacun pourrait en acheter et 
défendit de faire du pain blanc ou de la bière d'un prix 
au-dessus de celui qu'il déterminai Par ses lois somp- 
tuaires ^ il interdit à toutes personnes^ autres que 
celles qu'il mentionna, de porter des habillements faits 
avec des étoffes de luxe. Au dehors , il ménagea 
Henri VIII qui contrariait de toutes manières les 
intérêts commerciaux de la Belgique ; il négocia avec 
ce prince et n'osa rien arrêter de décisif contre lui ^ d'un 
autre côté il fut constamment en guerre avec Fran- 

* Delmarmolf voir Mém. d% l'Acad. de Bruz., 1838. 
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fois I®', quoique la Flandre eût avec la France un com- 
merce lucratif et étendu. Toutefois et nonobstant ces 
circonstances, on reconnaît assez généralement que le 
règne de Charles-Quint fut dans son ensemble une épo- 
que de prospérité pour les provinces belges* 

Charles-Quint , quise connaissaiten hommes^ fit ton* 
jours grand cas des Flamands. A quelques égards ^ il se 
rapprochait beaucoup d eux par le caractère, €< Il con- 
sultait avec phlegme ^ a dit Bobertson ^ mais il agissait 
avec activité. » Ce souverain comprit parfaitement 
toutes les ressources que trouve un pays dans le travail 
pour s'enrichir^ on a de lui des ordonnances. dans les-* 
quelles , ainsi que Phiiippe-le^Bon , il rappelle que les 
Pays-Bas sont fondés sur le commerce ; et toutes les fois 
qu'il le put, il agit en conséquence. L'étendue de son 
empire , l'ascendant de ses armes , durent faciliter les 
Belges dans les entreprises vers lesquelles les portait 
naturellement leur génie mercantile; il les aida encore 
comme législateur. 11 eut cela de commun avec Charle- 
ipagne. Beaucoup de ses règlements tendent à IFavoriser 
l'industrie ) a la mettre en honneur, et à augmenter la 
sécurité des personnes et des biens. On remarqua que 
de son temps les Belges préféraient la carrière commer^ 
ciale à celle des emplois publics. Ces dispositions chan- 
gèrent avec les circonstances. 

Charles-Quint s'est attaché à faire cesser le désordre 
dans les nombreuses coutumes qui divisaient alors les 
provinces des Pays-Bas. Il a contribué à faire sortir en 
beaucoup de matières la législation du chaos. Il fit des 
lois contre (a mendicités recommanda d'apprendre un 
métier à tous les enfants pauvres et invita les curés à 
encourager dans l'esprit du peuple l'amour de la bien- 
faisance. 
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Ce prince s'opposa à rétablissement de toute dime 
nouvelle ; il tint le premier la main aux édits ou règle- 
ments qui empêchaient les gens de main-morte d'ac- 
quérir sans l'autorisation du Souverain. H était passé 
en usage aux Pays-Bas que certaines abbayes et des 
gens d'église se livrassent aux opérations de l'agricul- 
ture ou de l'industrie manufacturière ; chacun payait 
ainsi son tribut à la loi divine qui soumet l'espèce hu- 
maine au travail ; mais Charles-Quint voulut sagement 
que tous ceux qui participaient aux profits du négoce, 
contribuassent aux charges qui incombent à l'état dans 
l'intérêt de ce même négoce; il assimila donc aux laï- 
ques pour les impôts les abbayes et religieux s'adonnant 
à la culture des terres et aux autres opérations lucrati- 
ves de l'industrie. 

A la suite des diverses guerres qui avaient élevé le 
prix des vivres , il réprima le monopole par la confis-* 
cation des biens et le bannissement. Il a laissé des lois 
sur le pr,êt à intérêt , sur la monnaie , sur les répits et 
lès faillites. Voulant étendre la navigation entre l'Espa- 
gne et la Belgique^ il prohiba le sel qu'on tirait de 
France , soumit à des droits les laines venant d'Angle- 
terre. Son édit du 29 Janvier 1549 atteste l'attention 
qu'il portait à la marine, à la construction des navires, 
à la pêche , qu'il appelle « cette branche si importante 
des revenus de la Flandre. » Aussi', malgré les rigueurs 
qu'il déploya contre la ville de Gand , malgré le carac- 
tère arbitraire de plusieurs de ses actes . enfin malgré 
encore l'excessive sévérité des mesures qu^il adopta à 
plusieurs reprises contre les partisans de la réforme re- 
ligieuse, les provinces belges lui témoignèrent de l'at- 
tachement; il trouva souvent des ressources parmi les 
riches négociants de ce pays. 
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Cet homme politique, attentif et profond, envisagea 
constamment, comme un yice qu'il fallait détruire, la dis- 
tance que la législation, le gouvernement, les usages et 
les privilèges locaux mettaient entre chaque province et 
souvent entre chaque cité. Là où des villes puissantes se 
pressaient en beaucoup plus grand nombre qu'en aucune 
autre contrée de l'Europe, on n'apercevait qu'une nation 
sans consistance. Charles-Quint, comme Philippe-le-Bou, 
s'efforça de centraliser l'administration, la justice et les 
intérêts. Dans cette vue il modifia la constitution, réorga- 
nisa le gouvernement et à deux reprises il préféra les États- 
Généraux aux assemblées provinciales. Son espérance 
était d'habituer les principaux citoyens à prendre lesques- 
tions du point le plus élevé, et à leur donner une solution 
conforme à l'intérêt général. Par sa Pragmatique du 4 
Novembre 1549, il supprima toute distinction entre les 
habitants des diverses provinces et voulut qu'ils fussent 
tous membres du même royaume, La communauté d'ef- 
forts des deux plus grands princes qui aient gouverné la 
Belgique, mérite d'autant plus attention qu'à l'abandon 
de cette politique se rattachent presque toujours les 
souffrances du pays. 

On n'a jamais bien su si le sentiment qui porta Char- 
les-Quint à l'abdication fut la satiété et le dégoût , ou 
bien l'impuissance et le découragement. Prévit-il tou- 
tes les difficultés accumulées sous le poids desquelles plia 
son successeur, etnesecrut-il pas capable de les vaincre? 
On peut le croire. Quoiqu'il en soit, bientôt va commencer 
pour la Belgique Tépoque laplus désastreuse de son his- 
toire. Avant de nous y arrêter , cherchons d'abord à nous 
rendre compte de l'emploi que cette nation afait de sa for- 
tune. Examinons les services qu'elle a rendus aux arts 
pendant les siècles que dura sa prospérité. 

4 
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Si les croisades tournèrent en définitiTeet assez promp- 
tement au profit delà ciTÎlisation européenne, c'est sur- 
tout aux Belges qu'on le doit ; après avoir par leurs cfaefe 
enseigné aux Croisés comment les expéditions se 
dirigent , comment par la prévoyance et la discipline 
les armées se conservent et comment encore les établis- 
sements se fondent^ ils rapportèrent en Europe quel- 
ques-uns des arts et des usages de l'Orient qui augmen- 
tèrent les Facilités du travail^ en diversifièrent lesmoyeos 
et qui ^ donnant à la culture et à rindustriemanufacto- 
rtère plus d'importance , devaient à la longue fournir à 
la paix plus de garanties. Dans le même temps, ils ré- 
pandirent en Allemagne les bonnes notions agricoles, 
desséchèrent des marais, défrichèrent des terres incuhes. 
Ils fournirent d'habiles tisserands à l'Angleterre. En 
travaillant à l'agrandissement de leur influence , il» 
travaillaient en même' temps à celui de la civilisa-- 
tion. 

Du onzième au seizième siècle le mérite des Belges 
soit comme inventant soit comme adoptant les meil- 
leure» méthodes de fabrication est incontestable. 

L'exploitation de la houille dans le pays de Liège re- 
monte de 1198 à l'année 1^13; elle suiTÎt de près dans 
le comtié de Namur et le Hainaut. 

Dds le 13^ siècle , tes assurances maritimes étaient 
pratiquées à Bruges; en 1311, une chambre d'assurance 
y fut établie à la demande des habitants. La même viHe 
eut une bourse à cette époque ; et l'on y comprit promp- 
tement toute l'utilité qu'on pouvait tirer des lettres de 
change dont l'usage commença à se répandre. 
' Le procédé deeaquer le hareng, devenu plus tard une 
des principales sources de la fortune hollandaise ^ fut 
trouvé vers l'animée 1408 par Gilles Beukels de Bughenvtiet 
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et Jaoques Kien d'Ostcnde *. Charles-Quiat vint vi- 
siter le tombeau de Beukels parce qu^il sentait i'impor* 
tance de son invention , et en s'inclinant devant la 
tombe du pêcheur il n'abaissa pas la majesté impé*- 
riale. 

li est constant que quelques années après Charles- 
Quint, la dentelle était en Belgique l'objet d'une occu- 
pation fort répandue. On peut donc conclure que, 
bien auparavant , on s'était livré à la fabrication de ce 
tissu dans ce pays qui ayant eu d'abord le mérite de 
l'invention n'a cessé de conserver, depuis, celui de la 
supériorité \ 

Pour la peinture sur verre, les uns comme Vasari re- 
connaissent qu'à la Belgique sont dus les procédés les 
plus ingénieux ; d'autres , comme Blaeu , lui en attri- 
buent la première invention. C'est à la fin du 15^ siè- 
cle qu'on voit les vitraux peints se multipli er en Eu- 
rope ; mais des monuments plus anciens de cette 
industrie existent en Belgique. 

Une autre découverte qui intéresse directement les 
beaux-arts, mais qui tient également à l'industrie, celle 
de la peinture à l'huile est incontestablement due à Jean 
Van Eyck natif de Maseick ; il commença par l'appli- 
quer vers 1410 à ses propres ouvrages. 

La Belgique a plus d'un titre à faire valoir pour 
prouver que dès le 14« siècle*, elle avait à Anvers un 
système d'imprimerie par le moyen de planches gravées 



' Mém. de M. Belpaîresnr Ostende, t. z* des mi^m, de rAcadémie. Les 
détails et preuves que ce mémoire renferme offreat de Vintérât en ce qnHIs 
fixent la date de celte invention d'une manière plus précise, qu^on ne Pa- 
vait fait jusqu^à ce jour, et restituent à Jacq. Kicn un. honneur qu'on 
o'avait généralement attribué jusqu^ici qu'à Beukels. 

' Mem. De ReifTenberg P. 94 .1820^ 1. 11. 
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qui seryaient à reproduire de petits livres de piété ou 
d'enseignement; Fimprimerie par caractères mobiles se 
trouve répandue chez elle presque à la fois, de 1470 à 
1480, à Alost, à Louvain, à Anvers, à Bruges et à Bruxel- 
les. Le premier livre qui parut avec date à Âlost est de 
1473, àLouvain de 1474, à Anvers, Bruges et Bruxel- 
de 1476. Anvers est restée longtemps un des plus vas- 
tes centres de production pour l'imprimerie; c'est de 
cette ville que partaient ^dès le seizième siècle des ou- 
vrages destinés à porter les lumières et la civilisation de 
l'Europe dans les deux Indes. - 

L^importance de ces diverses inventions nous dispense 
d'en rappeler d'autres d'un ordre moins élevé et qui sont 
assez nombreuses. Mais les Belges se firent alors un nom 
surtout dans l'art de naviguer : Ils apprirent les pre- 
miers aux autres nations à parcourir les mers en toute 
saison, sans hiverner. Ce fut un habitant de Bruges, 
Beham, qui, s'éloignantdes côtes du Portugal, s'avança 
le premier avec hardiesse dans les mers qui devaient 
plus tard ouvrir à Christophe Colomb la route de l'A- 
mérique. Ce navigateur , montant un navire dont Isa- 
belle, épouse du duc de Bourgogne Philippe III, lui 
avait confié le commandement , découvrit une île des 
Açores, en 1449 suivant quelques uns, et suivant Orte- 
lius seulement en 1460. Guicciardin a dit : «Les Belges 
parcourent les mers plus que toutes les autres nations; 
ils ont donné aux vents des noms que presque tous les 
autres peuples leur ont reconnus. » L'on peut encore 
faire cette remarque que les plus célèbres géographes 
du 16® siècle, Ortélius etMercator, étaient Belges. L'é- 
tude de la géographie avait été évidemment encoura- 
gée parson utilité, en même tempsquelamulticiplitéde 
documents sur les pays étrangers qui se trouvaient accu- 
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muléspar plusieurs siècles de rapports commerciaux la 
rendait plus facile. 

La supériorité industrielle de la Belgique, du onzième 
au seizième siècle, est de nature à faire supposer que le 
bien-être devait y être généralement plus répandu qu'ail- 
leurs ; que la connaissance des sciences et des beaux- 
arts y était poussée plus loin ^ la civilisation plus cul- 
tivée. Et en effet au 1 6^ siècle la Belgique présente aux au- 
tres nations des noms illustres comme savants et comme 
artistes; les descriptions que font les voyageurs d'alors 
de l'architecture domestique , de la richesse des vête-- 
ments, du luxe et de la multitude de fêtes, établissent 
sous ce rapport un état avancé. Mais pourtant d'autres 
détails font entrevoir que sous ce vernis brillant se ca- 
chent encore de grandes infirmités sociales • d'affli- 
geantes inégalités qui , plus monstrueuses au fur et à 
mesure qu'on se rapproche de la barbarie des premiers 
âges , ne s'adoucissent qu'imperceptiblement lors- 
qu'arrivent des temps plus civilisés. 

Au 1^ siècle, Philippe abbé de Bonne-Espérance ra- 
conte un voyage qu'il fit dans les campagnes delà Flan- 
dre, pour les besoins de son église ; il vit à sa grande 
surprise un grand nombre d'hommes qui marchaient 
absolument nus sur la voie publique et n'en éprou- 
vaient aucun embarras. Cette époque est postérieure 
cependant de cent ans aux premières croisades ; elle 
touche de près à la prospérité commerciale de Bruges, 
à la plus grande activité des fabriques de la Flandre. 

Aux 14^^ 15<^ et 16^ siècles les maladies épidémiques, 

les inondations , les incendies , les famines étaient des 

événements assez communs et désa^reux. Tous ces 

fléaux dénotent de la pauvreté dans les classes infé«- 

rieures , et de l'imprévoyance dans les classes élevées. 

4. 
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L'art de bâtir se développe dès le 12« siècle. Les mo- 
numents publies de cette époque décèlent de gran- 
des connaissances dans le choix et la mise en œuvre 
des matériaux ; pourtant l'usage du yerre et des chemi- 
nées ne devint à peu près général pour les maisons que 
deux cents ans plus tard. Malgré le luxe des vêtements , 
l'emploi du linge est resté rare jusqu'au 15« siècle. 
L'argenterie avait été également jusqu'alors plutôt un 
meuble d'ostentation que de véritable utilité. 

La facilité avec laquelle les moindres émeutes de^ve- 
naient sanglantes fait entrevoir dans les mœurs une 
rudesse malheureusement trop réelle. Combien de 
fois à Gand sous Ârtevelde^ le sang coula-t-il dans 
des querelles intestines? Que penser de Charles-le- 
Téméiaire, qui devenu maître de la ville de Liège , 
sur une population de l!20^000 habitants en passe 
40,000 au fil de l'épée? La richesse ne suffit pas tou- 
jours pour calmer les mauvaises passions ; quelquefois 
au contraire , elle les excite. 

Disons un mot des institutions commerciales. L'or- 
ganisation des corps de métiers semble avoir servi de 
base au commerce et à l'industrie du moyen-âge. Le 
plus ancien monument où soit constatée leur exis- 
tence en Belgique est un diplôme de Gand de 1260, 
qui mentionne la corporation des tisserands. Dans deux 
autres diplômes de la même ville remontant à 1204 , 
la population est distribuée en bourgeois et en artisans. 
Guy comte de Flandre et marquis de Namur a soumis 
toutes les communautés et corporations à un règlement 
général par ordonnance du 3 Octobre 1294. 

Ces diverses dates coïncident avec l'établissement de 
la même institution dans les pays voisins. Suivant 
Heineccius, c'est au 1^^ siècle que remonteraient les 
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corporations en ÂHemdgae. £q Bel^pque elles ont atteint 
leur entier développement dans le 14^ siècle. Au 
16^ siècle, elles se trouvaient encore en pleine vigueur ; 
un édit de Charles-Quint, du 18 Octobre 1520, eut 
pour but de rappeler les anciennes ordonnances qui 
défendaient l'établissement de confréries, corporations, 
communautés ecclésiastiques ou civiles, sans le consen- 
tement du Souverain. 

L'organisation des corps de métiers du moyen-âge a 
été précédée d'abord par des collèges d'arts et métiers 
sous la période romaine. On a trouvé à Lyon une 
inscription constatant la gratitude du corps des 
navigateurs et de plusieurs autres communautés pour 
l'administration éclairée de Julius Severinus. Vers le 
temps des croisades , les bourgs et les villes se consti- 
tuèrent en communes; la Belgique eut la première 
9es Gïlders ou confréries armées qui s'exerçant pen- 
dant la paix, dans les jours de repos, à tous les exercices 
d'adresse, et notamment au tir à l'arbalète, et au 
maniement des armes, présentaient par là, malheureu- 
sement peut-être, pour les temps de guerre civile , des 
corps tout équipés et déjà aguerris '. Là , se trouvent 
le principe et l'origine des corporations industrielles. 
Les classes faibles de la société cherchaient dans l'asso- 
ciation des garanties contre les caprices des chefs, le 
désordre des lois , et l'oppression des seigneurs qui 
eux-mêmes avaient une association toute faite dans la 
constitution féodale. 



I L'asage de ces confréries avec toutes leurs traditions s'est si bien eonsenré 
en Belgique que celles qui existent encore aujourd'hui, alors même qu'elles 
n'ont plus d*autre but que de prendre, part à des concours d'harmonie , ne 
croient pas pouvoir marcher sans se faire accompagner d'ime ou deux pic- 
ces d'artillerie et de leur étendard. 
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On a pu voir vers la fin du 18® siècle ^ tomber cette 
vieille institution, et s'en réjouir comme de la suppres- 
sion d'un obstacle qui arrêtait depuis longtemps la 
marche du travail , sans pour cela croire qu'elle 
eûtété constamment inutile ou nuisible. Sans doute avec 
le temps , naquirent les abus ; les corps de métiers lors- 
qu'ils furent nombreux devinrent arrogants ; ils crée* 
rent des monopoles , firent de folles dépenses que les 
consommateurs finissaient toujours par supporter ; 
mais on ne doit pas méconnaître que le but était 
bon ; on y trouvait , la garantie que les professions 
étaient exercées avec plus de probité et que le petit 
peuple ignorant était exposé à moins de déceptions. 
Tout alors reposant sur le privilège , les corporations 
industrielles obtinrent que le privilège devint peu à 
peu le domaine du plus grand nombre. Tant que l'ac'- . 
quisition de la maîtrise put être le prix loyal d'un cer- 
tain nombre d'années d'apprentissage et de l'exécution 
d'un chef-d'œuvre que des hommes compétents étaient 
appelés à juger , il n'y a rien que de raisonnable dans 
l'accomplissement de pareilles formalités ; l'admission 
gratuite à titre d'héré«iité renferme encore un élément 
social conservateur; mais avec le temps les réceptions 
devinrent dispendieuses. Les procédés prescrits pour 
l'exécution des chefs-d'œuvre furent entachés de rou- 
tine ; les jugements portés sur. le mérite des récipien- 
daires se ressentirent de la jalousie qu'inspirait le mérite. 
L'esprit d'exclusion fut poussé à ce point dans quelques 
communautés que les fils de maîtres purent seuls être 
admis. Le système des corporations de même que le 
système féodal prit soin, on le voit , d'attirer sur lui la 
réforme qui l'a fait disparaître de nos lois; mais 
dans tous les cas on doit avouer que sous l'empire 
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de cette institution le trayail s'étendit et prospéra ; et 
que la société dans l'ensemble put s'enrichir. 

Il faut en général supposer aux hommes l'instinct 
de ce qui convient le mieux à leur époque. La société, 
depuis le dixième siècle^ se montre dans toutes ses par- 
ties particulièrement ayide de privilèges. L'on en avait 
besoin pour qu'ils pussent se balancer les uns par les 
autres. Bien souvent l'on donna ce nom à des dis- 
positions qui n'étaient après tout que le rétablissement 
du droit commun. En Belgique, les seigneurs purent se 
faire marchands , et personne n'imagina que ce fut dé- 
roger à la noblesse que de participer au bénéfice d'un 
grand commerce ; mais on trouva que la noblesse avait 
là un privilège. 

Dès le 14® siècle, le Brabantse fit octroyer une espèce 
de constitution ou charte sous le nom^ de Joyeuses- 
Entrée, Les dispositions en étaient fort libérales. On 
en conclut que le Brabant avait des privilèges supérieurs 
à ceux des autres provinces. Du reste Schiller dans son 
histoire des troubles des Pays-Bas fait avec raison re- 
marquer que cette constitution semble avoir été surtout 
rédigée pour assurer la prospérité du commerce et de 
l'industrie ' ; elle renferme un grand nombre de dispo- 
sitions qui garantissent protection aux biens et aux 
personnes , et quoique les étrangers fussent très-rigou- 
reusement écartés de tous Içs emplois publics, ils étaient 
dans la plupart des cas admis comme les indigènes à 
revendiquer le bienfait des dispositions protectrices de 
la Joyeuse-Entrée. 



■ Schiller dit : a Le premier législateur est la nécessité; tous les besoins 
prévus par cette constitution et qu'elle cherche à satisfaire sont des besoins 
originaires du commerce. » 
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Parmi les institutioDS ou usageg ^condaires qui 
coDcouraient à donner de l'acUvité à la production , on 
doit citer cet ancien règlement en yigueur à Louvain 
quÎTOuIait que tout bourgeois, quel qu'il fût, fit tisser au 
moins une pièce de drap chaque année pour lui et les 
siens. Aussi le proverbe disait que les patriciens de Lou- 
yain sortaient d'un sac de laine. 

On connut de bonne heure les enquêtes industrielles 
et commerciales. Les procédés hostiles de l'Angleterre 
en nécessitèrent une à Anvers, qui fut ouverte dès le règne 
de Charles-Quint au mois de Février 15311. 

Le système de réserver aux villes les professions in- 
dustrielles à l'exclusion des campagnes prévalut^ il 
peut expliquer l'immense supériorité que les villes ac- 
quirent en population et en richesses. Les bourgeois 
de Gand «étaient seuls autorisés à exercer les métiers ou 
professions dans un rayon qui s'étendait jusqu'à trois 
lieues hors de leurs murs. Par un édit de Philippe-Ie* 
Bon, du 1er Octobre 1439 « les brasseries d'Audenaerde 
obtinrent le droit de brasser seules de la bière dans un 
rayon de deux lieues autour de la ville. Il fut défendu 
aux habitants des villages, avoisinant Anvers , d'exercer 
aucun des métiers que cette place privilégiée exploitait. 

A défaut de représentants plus spéciaux, les autorités 
municipales se chargeaient d'exprimer les doléances 
du pays aux époques où le commerce était en souf- 
france; elles étaient d'autant plus compétentes pour 
le faire que les corps de métiers par l'entremise de leurs 
doyens entraient en partage de ce pouvoir. 

Les ducs et comtes de Flandre, du Brabant et du 
Hainaut surent imprimer de bonne heure à leur poli- 
tique un caractère presque toujours commercial. Dès 
le 14e siècle , Bruges eut des traités de commerce qui 
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aêmraieiat à ses marehaads et à ses marcfaaDdises toutes 
fadiités chms les ports de l'Espagne^ de l'Iriande^ de 
Vaùse^ des TUles Aoséatiques , de rÂDgleterre et de 
TEcosse. Les marchaods des pays de Brabant et de 
Fbndre obtinrent asseï prompiement aussi sur hsê mar* 
chésde France des aTantages spéciaux. On inclina de 
bonne heure yers les relations de ce pays qui prés^oktail 
d'utiles débouchés. La démarche que firent , du temps 
de Charles-Quiut^ les bourgeois de Gand auprès de 
François I^' , est un ei^emple bien mémorable de cette 
tendance. Généralement, cependant, lorsque les comtes 
de Flandre Toulurent se fondre trop intimement dans 
railianœ française^ilsen furent empêchés par leurs sujets; 
et la fin tragique de Van Arterelde , qui ayait conçu le 
projet de donner son pays à la couronne britannique, 
indique bien nettement la position indépendante que ce 
peuple désirait garder. 

L'état de diyision dans lequel Técujf*ent constamment 
entre elles les provinces belges fut un grand obstacle au 
maintien de leur puissance politique. Il faut néanmoins 
admirer la vigueur avec laquelle , à plusieurs reprises , 
lesunes ou les autres surent se faire respecter de l'étran- 
ger. C'est à la nécesisité des représailles qu'il faut attri<* 
buer l'établissement de la plupart des mesures restric- 
tives de douane auxquelles on les voit recourir de bonne 
heure. Pourtant, dès l'an 1407 , la prohibition des chaus* 
sures fut demandée et obtenue par le peuple de la 
Flandre , sur le seul motif que la concurrence étrangère 
nuisait au commerce de cuir du pays. L'utilité du sys- 
tème de protection fut donc inspirée à presque toutes 
les nations commerçantes à la fois, bien longtemps 
avant que la théorie* de la liberté vint en contester in- 
distinctement les effets. 
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Toutes ces causes peuvent paraître vagues au pre- 
mier abord pour expliquer la grande prospérité qu'at^ 
teignit et que sut conserver la Belgique pendant plusieurs 
siècles. Il en est qui semblent parfois s'entre-détruire. 
Les institutions commerciales notamment sont incom- 
plètes et confuses ; leur influence bienfaisante n^a donc 
pu être active. Mais remarquons en premier lieu qu'il 
ne s'agit que d'une supériorité relative qui ., dans ses 
détails, laissait beaucoup à désirer, et en second lieu 
que chez des peuples heureusement doués , il suffît 
d'un peu d'aide pour que le travail se développe. Or ^ 
cette aide ne manqua pas aux provinces belges. Ils la 
reçurent des circonstances et de leurs princes en com- 
mençant à Charlemagne et en finissant à CharleS'- 
Quint. 

Un dernier trait caractérise les Belges sous les ducs 
d*e Bourgogne et Charles-Quint; ils constituèrent une 
société tout à la fois catholique et laborieuse. Cepen- 
dant , témoins des progrès en richesse et en industrie , 
que firent alors une ou deux nations en Europe presque 
en même temps qu'elles embrassèrent le culte de la 
Réforme, des écrivains ont émis l'opinion générale que 
la religion protestante est plus favorable au travail que 
la religion catholique. L'exemple du peuple belge fait 
apercevoir le côté trop absolu de ce jugement, car per- 
sonne plus que lui n'est resté dévoué d'une manière 
constante à ses anciennes croyances religieuses et tout 
a la fois à ses habitudes industrielles. 



f 
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TROUBIXS. — ALBERT ET ISABELLE . - ADMINISTRA- 
TION ESPAGNOLE. 

De \66li à 1713. 



Un peuple , qui veut vivre , ne doit pas se laisser 
oublier. Quel que soit rexcès de son malheur, il ne faut 
pas que le découragement lui enlève jamais la force 
d'établir et de rappeler ^^ titres. — Jusqu'aux Troubles, 
et pendant les quarante ou cinquante ans qu'ils du- 
rèrent , nul pays n'avait plus excité l'attention du 
monde que les provinces belges, connues à cette époque 
sous le nom plus général de Pays-Bas. Mais alors et 
durantlesguerresquisuivirent,laBelgiquesevitécourtée 
sur tous les points; elle fut contrainte par les événe* 
ments de se replier en abandonnant au Nord les pro* 
vinces qui constituèrent la République batave; à l'E^t, 
plusieurs cantons devenus prussiens; à l'Ouest et 
au Midi , une partie du Hainaut , des Ardennes , de 

l'Artois et de la Flandre , qui concoururent à agrandir 

5 
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la puissance française. Â la Tue de ces débris qui , à eux 
seuls ^ Talenl plus d'un royaume ^ presque tous les his- 
toriens purent croire que la Belgique^ comme nation, 
était morte ; et cette pensée ^ que les Belges n'ont pas 
cherché à démentir, a duré deux siècles. 

D'intéressants documents existent sur cette longue 
et désastreuse époque ; mais en Belgique même ^ ils 
soiît restés longtemps ignorés. On ne les jugeait pas 
dignes de la publicité; comme s'il était inutile de 
chercher à relever ceux que la fortune abaisse ; comme 
si encore l'étude des malheurs d'un peuple manquait 
d'intérêt et ne renfermait pas des leçons dont les autres 
nations pussent profiter. 

La période de décadence que nous allons parcourir 
embrasse environ cent cinquante années ; elle commence 
a l'avènement de Philippe II en 1555 et finit à la paix 
d'Utrecht en 1713. Beaucoup de causes conspirèrent 
alors pour consommer la ruine de ce pays : la guerre 
civile , l'occupation étrangère , le démembrement du 
territoire, l'émigration, un mauvais gouvernement, 
la jalousie des nations voisines. Et pourtant, ea dépit 
de ces éléments nombreux de dissolution , la misère des 
Belges n'a été ni absolue ni définitive. C'est sous ce point 
de vue que l'examen de la situation présente un grand 
intérêt. 

La guerre civile n'éclata qu'en 1566; mais elle avait 
été précédée de plusieurs années de malaise et d'agitation 
pendant lesquelles le travail se ralentit, laconfiancese 
resserra au fur et à mesure que tous les liens sociaux se 
relâchèrent. Cette guerre intestine une fois commencée 
se prolongea, sauf quelques intermittences, jusqu'en 
1648. D'un bout à l'autre , durant ce temps, le pays 
fut impitoyablement ravagé. Attirés par Tespoir du 
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buUh , tous les aventuriers de l'Europe s'y rencontrèrent. 
Les campagnes furent abandonnées à des arAiëes sans 
solde et sans discipline. Les villes ^ plusieurs fois prises 
et reprises , furent livrées au pillage et à Tineendie. 
L'acharnement fut en raison de la richesse ; à ce titre.^ 
Anvers fut traitée sans pitié. Cent cinquante années 
de prospérité commerciale avaient accumulé dans son 
enceinte des trésors immenses; elle fut pillée par les 
Protestants et par les Espagnols^ occupée militairement 
par les Français; et pour finir, elle supporta un long 
siège et une famine. Le sac de 1576, appelé la furie 
eipagnole^ lui coûta la majeure partie de ses richesses^ 
et le siège de 1585 , en fermant l'Escaut^ vint tarir pour 
longtemps la source à laquelle elle aurait pu les renou- 
veler. Anvers, dès-lors, ne compta plus ni comme 
port de mer , ni comme entrepôt de commerce. 

La guerre civile avait élé peu à peu calmée par les 
archiducs Albert et Isabelle. De 1609 à 16^1 , elle fut 
même entièrement étouffée. Malheureusement , les. 
Hollandais ne furent pasà cette époque les seuls ennemis 
à combattre. Dans les dernières années du 16<^ siècle, 
les Anglais et les Français se joignirent avec leur marine 
à ces derniers pour courir sur les navires belges et en- 
lever leurs cargaisons. La paix fut, il est vrai , rétablie 
avec la France en 1598., avec l'Angleterre en 1604 ; 
mais la Belgique n'était encore qu'au début de ses désas- 
tres. L'archiduc Albert se trouva entraîné dans des 
querelles de succession qui se débattaient en Allemagne. 
Quelques années plus tard, de 1624 à 1630, Isabelle eut 
à soutenir les nouvelles hostilités de l'Angleterre; puis 
aussitôt après surgirent les cinq grandes guerres conti- 
nentales , dans lesquellea la Belgique ne cçssa d'être le 
champ de bataille et le prix de la victoire. 
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Par- la guerre de 1635, que Le traite des Pyréaées de 
1659 termiDa) ce pays perdit dans l'Artois, Arras^Hesdin^ 
Bapaume , Bethune , Lillers , Lens , Aire ; dans ia 
Flandre, Bourbourfi;, DunkerqueetSt.-Venant; dans le 
Hainaut, Landrecy etLeQuesnoy ; dans le Luxembourg^ 
Montmëdy, Thionville et DaœpyiUerÀ; Airesne, dans le 
pays d'Entre^Sambre et Meuse. 

Une nouvelle invasion, entreprise par Louis XIY, en 
1667, aboutilTannéesuivauteàla paixd'Aix la^ChapelIe 
et ajouta aux pertes précédentes celles de Lille^ d'Armett- 
tieres, de Berg-Saint-Winox, de Fumes, d'Alh, de Tour- 
nay, de Douai, de Courtrai , d'Audenaerde et d'Alost. 

En 1678, la paix de Nimègue termina la guerre 
entamée en 1672; indépendamment de la Franche- 
Comté , elle relira encore à la Belgique pour les donner 
à la France , Yalenciennes , Cambrai , Condé , Saint- 
Omer, Cassel, Poperinghe, Ypres, Bavai, Maubeuge. 
Quelques-uns des pays , cédés par le traité d'Aix-la- 
Chapelle, furent rendus, maisilsétaient sansimportance. 

En 1688, nouvelle guerre; le traité de Ryswick ne 
maintint qu'en apparence Tétat de choses consacré à 
Nimègue: car il augmenta encore autour de Tournay 
les possessions que la France avait acquises. 

La guerre de 1 70 1 devint funeste à cette puissance qui 
dut.àlapaixd'Ulrecht, rendre à la Belgique plusieurâde 
ses conquêtes, comme Tournay, Ypres, Furnes et 0)ur- 
t'rai; mais on disposa du pays eutier en faveur de TAu-^ 
triche, et Ton préleva de plus sur ses provinces, sur son 
commerce et sa navigation tout ce qu'il fallait pour 
satisfaire l'ambition de la Prusse, pour apaiser la riva- 
lité des États-Généraux hollandais. 

Dans le cours de ces guerres , Mons, Gand , Bruges, 
Namur, Huy, Charleroi et bien d'autres villes moins 
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iaiportaate8,80utmreDt plusieurssiéges, reçurent toutes 
les armées. Bruxelles essuya, en 1695 , un bombarde- 
ment qui détruisit quatre mille maisons et plusieurs 
^lises. Tirlemont ^ enrichi par ses fabriques , et qui , 
dans les siècles précédents, avait eu jusqu a 40,000 ha* 
bitants , se laissa surprendre et fut saeca{];é. 

Au milieu de cette série d'invasions et d'occupations 
ennemies , le moral du peuple s'affaissa ; les émigrations 
commencèrent, doublementexcitées par l'état d'abandon 
dans lequel le pays était tombé , et par les primes et 
faveurs qu'offraient aux Belges les contrées voisines. 
Il est difficile de dire quel fut dans cet immense dé- 
sordre le nombre de citoyens que perdirent les Pays-Bas 
catholiques; Schiller l'a évalué à un million. Les pro- 
vinces, récemment affranchies ', jusqu'alors pau- 
vres et mal peuplées, devinrent riches et puissantes ; c'est 
en partieaux émigrations qu'elles le durent. Des quartiers 
tout entiers de plusieurs de leurs villes les plus impor- 
tantes furent dccupés par des négociants ou des arma- 
teurs de Bruges et d'Aqvers , par des artisans venus de 
la Belgique. Les magistrats d'Amsterdam accordaient 
50 florins à tout manufacturier pour chaque métier 
introduit ; SOO florins à chaque tisserand qui venait 
s'établir. Les écrivains anglais reconnaissent que la grande 
quantité d'ouvriers flamands poussés par les troubles du 
1^^ siècle dans leur ile, leur assura la supériorité de fabri- 
cation pbur le tissage du drap que, depuis deux cents ans, 
ils s'étaient vainement efforcés d'acquérir. Dans le même 
temps, d'autres ouvriers belges se dirigèrent vers le Rhin . 
Aix-la-Chapelle ..Elberfeld etCreveld les accueillirent. 



' La Hollande, la Zélande, la Frise, la Gueldre, Zutphen, l'Orer-Yssel 
et Groningue. 

S. 
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Enfin ils furent appelés en France par Henri IV^ Riche- 
lieu et Louis XIY. — l^es troubles^ suryenussous le règne 
de Philippe 11^ ressemblèrent à une tempête qui emporte 
les semences pour féconder au loin des terres incultes. 
La pUis grande partie de l'Europe était dans l'enfance 
de l'industrie; les Belges chassés de leur patrie, allèrent 
comme des apôtres prêcher les lois du travail et les en- 
seigner par leur exemple. 

Parlons surtout de ce qui se passa en France. — Sous 
le règne de Henri lY^ lorsqu'on eut besoin d'hommes 
experts dans l'art des dessèchements, on fit venir Hum- 
frug-BradIey du Brabant; — lorsqu'il fallut un direc* 
teur habile pour organiser la première compagnie des* 
tinée à faire le commerce des Indes-Orientales, on 
choisit le flamand Gérard Leroi qui avait découvert 
Madagascar ; — lorsqu'on voulut introduire dansle même 
•pays la fabrication des tapisseries et des toiles damas- 
sées, on s'adressa à des ouvriers de la Flandre; et 
Henri IV, au dire de Sully^ se montra si satisfait de leur 
travail qu'il ne crut pas pouvoir récompenser trop géné- 
reusement leur habileté. Plus tard , Colbert recourut 
de nouveau à des artisans belges. La fameuse machine 
de Marli fut inventée et construite par un Liégeois qui^ 
sans doute , avait puisé ses idées dans les travaux hy« 
drauliques des mines. Plus récemment, les exploi- 
tations de houillères dans le nord de la France ne 
reçurent d'élan que lorsqu'un Belge , M. Désandroirio, 
se présenta pour le donner. — De pareils faits consolent. 
Les malheurs qui pesèrent sur ce peuple n'étaient pas 
mérités. On peut dire de lui que si , dans la prospé- 
rité , il n'abusa pas de sa force pour opprimer ses voi- 
sins , il mit son adversité à profit pour les instruire. 

Au 16^ siècle , les nations avaient commencé à s'ob- 
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serrer arec pluft d'attention ; elles comprirent mieux 
chaque jour le rôle du commei ce dans la puissance poli-» 
tique. LaBel£fiquedèslors excita l'envie de plus en plus ; 
et malgré ses perles , elle resta le point de mire de la 
riralité hollandaise et brilannique. 

11 n'est que trop vrai qu'un besoin de réforme reli-* 
gîeuse<, venu du dehors^ entretenu par un grand 
nombre de maisons de commerce étrangères^ fut la cause 
première de l'agitation intérieure; mais., au jugement de 
Renom de France , qui a laissé une histoire des Pays-Bas 
sagement écrite, les difficultés que rencontrèrent la navi-> 
gation et l'entre-cours avec les nations voisines eurent 
une très-grande influence sur l'esprit du peuple et ses 
dispositions à la révolte. Les auteurs de ces difficultés 
peuvent donc être considérés comme en partie res- 
ponsables de tous les maux qui s'ensuivirent. Or , leg 
moyens et pratiques tenus alors par les Anglais sont 
sévèrement appréciés par l'écrivain que nous venons de 
nommer. 

La politique commerciale de l'Angleterre consistait , 
dit-il , en trois points principaux : avoir grand nombre 
de navires de guerre , bien équipés , et des marins ha- 
biles ; attirer à soi la navigation à l'exclusion des étran- 
gers, tant pour les importations que pour les exporta- 
tions; ruiner les marines de ses voisins. On le voit, les 
Anglais n'attendirent par Cromv^rell pour mettre son 
acte de navigation en pratique. 

Un seul fait donnera l'idée de la moralité de' ce gou- 
vernement : 

« Un convoi d'argent ayant été expédié d'Espagne 
pour la Flandre , la reine Elisabeth donna ordre de 
s'en saisir ; et il fut en eflFet amené dans les ports d'An- 
gletera e. Philippe II le réclama : mais Elisabeth répondit 
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qu'elle avait appris que cet argent ëtait la propriété de 
marchands, et promit d'en payer l'intérêt '. » Elisabeth 
cependant était alors en paix avec l'Espagne et les 
Pays-Bas catholiques. 

Jusqu'au temps des Troubles, les Belges combattirent 
avec vigueur et presque toujours avec succès cette poli- 
tique malveillante. Au 13<) siècle, nous l'avons déjà dit, ils 
avaient fait lever par représailles les mesures prohibitives 
d'Edouard ; en 1495,iIsobtinrentpar le mémesystèmeun 
traité basé sur la réciprocité. Une nouvelle querelle s'éleva 
sous legouvernementdeladuchessedeParme , et cette 
fois encore les Belges obtinrent une solution favorable ; 
mais les embarras de la monarchie espagnole survin-* 
rent , et les Anglais ne rencontrèrent presque plus de . 
résistance. Au mois de Mai 1667 , à une époque où 
l'Espagne avait besoin de leur secours pour repousser 
une invasion de Louis XIY , ils avaient arraché à la cour 
de Madrid un traité qui leur livrait tellement les Pays-Bas 
catholiques qu'ils n'osèrent en réclamer plus tard l'exé- 
cution. Dans tous les actes diplomatiques, l'Angleterre 
laissait toujours insérer une clause où étaient rappelées 
les concessions qu'elle avait faites sous les ducs de Bour- 
gogne et notamment en 1495 , mais cette disposition 
restait illusoire ; le commerce belge au 17^ siècle, alors 
que les négociantsanglaisavaient toute facilité aux Pays- 
Bas , ne cessa de se plaindre des entraves de toute espèce 
qu'il éprouvait en Angleterre. Cependant, lorsque, par 
inteivalle , le gouvernement espagnol tentait un coup 
de vigueur « il obtenait momentanément justice. Ainsi, 
peu après la révolution de 1688, le gouvernement bri- 
tannique voulut défendre l'entrée , en Angleterre , des 

> Voir t. n chapi xi des mém. ms. de messire Renom de France. 
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lieiitelles deMalines et de Bruxelles. On y i^ëpondit^ en 
Belgique , par la prohibition des draps anglais ; et la 
mesure du Parlement fut proœptement révoquée * .—Au 
oommeneenient du 18^ siècle, l'Angleterre et la Hollande 
a'unirent étroitement ; leurs commissaires Tinrent à 
Bruxelles, dans le cours de Tannée 1706, dicter en mai* 
très des règlements de douane, et placèrent l'oppression 
sous la garantie des traités. 

Nous venons de voir ce qu'a fait l'Angleterre ; mais il 
importe surtout de suivre la politique de la Hollande à 
Végard de la Belgique. 

Tant qu'avait duré l'union des deux pays , les diverses 
provinces, qui se constituèrent en république sous Phi- 
Kppe II, avaient été dans une situation secondaire. Ams- 
terdam , reconnue par Philippe-le-Bon comme la pre« 
mière ville de la Hollande , et quoiqu'elle entretint , 
depuis la fin du 14^ siècle , un commerce actif avec les 
ports du Nord , ne pouvait soutenir la comparaison ni 
avec Bruges , ni avec Anvers. Le déclin des Pays-Bas 
catholiques fut l'origine de la splendeur des Pays-Bas 
réformés. Ce dernier pays gagna ce que perdit l'autre; 
mais de la même époque date aussi entre ces deux an- 
ciennes fractions du même peuple une profonde divi- 
sion d'intérêts et de sentiments. 

Si la politique adoptée, dès le principe de leur affran- 
chissement, par les Provinces-Unies , fut habile, 
die fut surtout impitoyable : ennemies de l'Espagne , 
elles étaient forcées de détruire sa puissance partout où 
elle se montrait. La Belgique était à leur porte : elle 
obéissait à l'Espagne ; ce fut sur d'anciens concitoyens 



' Cette querelle est citée par Adam Smith, liv. it , ehap. xi de ia Rieheiae 
des Nations, comme une preure de Tutilité des représatilcs. 
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que s'exerça avec le plus de rigueur leur persévérante 
iDimitié. Cette nation commerçante dirigea ws coups 
contre le commerce belge presque toujours airec succès. 

Le traité de Munster de 1648 ^ les actes de la Confé- 
rence de 1706, confirmés par le traité de la Barrière en 
1715 : ToUàcequi, mêmeaujourd'hui^expliqueréloigne- 
mentqueles deux peuples nourrissent Tun pour l'autre* 

Le traité de Munster de 1648 consacra la fermeture 
de l'Escaut; les commissaires hollandais élevèrent 
cette prétention pour la première fois, en 1633; 
mais, en vertu du principe qui veut que la mer soit la 
propriété de tous , elle avait été repoussée avec chaleur 
par les commissaires stipulant pour la Belgique^ comme 
une violation du droit des gens. En 1647 , la nécessité 
de détacher la Hollande de son alliance avec la France 
parla plus haut; et ce déplorable traité fut conclu. — Left 
dispositions qu'il renferme et qui concoururent à l'op- 
pression du commerce et de l'industrie en Belgique 
sont au nombre de quatre : elles portent sur la naviga- 
tion de l'Escaut , sur le commerce des deux Indes , sur 
l'importation du sel , enfin sur une assimilation de droits 
rigoureusement établie entre les ports de Flandres et 
celui d'Anvers '. — Toutes ces stipulations tournè- 
rent à la ruine de la navigation et du commerce 
en Belgique; elles détruisirent peu à peu l'esprit 
d'entreprise , et cette ruine réagit bientôt sur les manu- 
factures. — Par l'art. 14 du traité, la navigation de l'Es-, 

^ Il n'est pent être pas inutile de rappeler aux personnes étranjrères à la 
Belgique qui liront ce li?re, que lès marchandises entrant par navires belges 
à Ostende , à Bruges ou à Gand , devaient payer exactement les mêmes droits 
que les marchandises importées dans TEscaut par navires hollandais. Le 
traité de Munster, art. 16, interdisait formellement aux Belges de traiter 
leur pavillon plus favorablement que le pavillon hollandais ; le pavillon 
belge était formellement exclus d'Anvers. 
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caul , des canaux de Sas-^Zwin et de toutes les bouches 
de mer y aboutissant , étant rëserTëe à la Hollande , 
celle-ci eut pour les denrées coloniales le monopole de 
rapproyisionnement d'Anvers et de tous les pays qui 
Tavoisinent.— On se prévalut d'une rédaction ambiguë 
des art. 5 et 6 ^ relatifs au trafic des deux Indes pour 
exclure les navires belges de tout rapport direct avec ces 
contrées. — L'art. 13 stipula que le sel blanc ne pourrait 
être chargé de plus fortes taxes que le gros sel ; par là 
les Hollandais purent fournir le sel raffiné presqu'au 
même prix que le sel brut; ils s^assurèrent un des 
meilleurs objets de transport pour leurs navires , et 
détruisirent les sauneries^ une des plus grandes indus- 
tries du pays. — Enfin , si la Belgique eût été libre de 
r^Ier les droits d'entrée et de sortie dans ses ports , elle 
aurait pu^ pour balancer les avantages particuliers que 
les Hollandais avaient dans l'Escaut, favoriser sa marine 
par quelques réductions de tarif à son profit dans les ports 
de Flandre; mais l'art. 15 avait rendu ce remède im- 
possible. — Tout avait été prévu pour empêcher le pays 
de sortir du cercle étroit dans lequel il Fut renfermé. 
Cependant, dans les dernières années d'un' siècle qui 
présente une accumulation inouïe de calamités, le gou- 
vernement belge s'était affranchi dequeiques-unes de ces 
entraves ; déjà , entr'autres mesures , l'établissement 
d'une compagnie pour faire lecommerce des Indes-Orien- 
tales et de la Guinée avait été autorisé; la construction 
d'un canal qui devait mettre Anvers en comrnunication 
avec la mer parla Flandre était décidée; mais la guerre 
de 1701 survint. L'électeur de Bavière, gouverneur des 
Pays-Bas, prit parti pour la Franceet succomba comme 
elle ; les Hollandais et les Anglais imposèrent de Bruxelles 
la loi au reste du pays ; suivant M. de Nény, voici com- 
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ment il» usèrent de leur pouvoir : « Le gouyernemeot* 
€< général fut commis à un conseil qui dépendait unique^ 
(i ment des puissances maritimes^ et était subordonné à 
« une commission de quelques députés anglais et hol- 
u landais qui prenaient le titre de la Conférence , et qui 
c< faisaient passer au Gonseil-d'Etat les ordres des puisr 
« sauces maritimes sous la qualification de réquiiùiûns^ 
a Ce fut par une de ces réquisitions, datées du 23 Juia 
et 1706, que cessèrent les ordonnances de 1698 et 1699 
« sur le commerce . de même que toutes les autres qui 
(( avaientdérogé au tarif de 1680.dansIaTuedeprocurer 
ce plus de faveur et d'encouragement aux manufactur€8 
c€ des Pays-Bas. » Le traité conclu à Anvers en 1715 et 
auquel on donna le nom de Traité de la Barriàrej, parce 
qu'il fut permis aux Hollandais de mettre garnison dans 
un certain nombre de villes des Pays-Bas, porta défense 
d'apporter aucun changement au tarif de douane en 
ce qui concernait la Hollande et TAngleterre sans leur 
consentement, et confirma sans exception toutes les 
dispositions du t rai lé de Munster de 1648. De pareilles 
cbtifnes étaient bien lourdes pour un peuple qui n'avait 
perdu ni le souvenir de son ancienne supériorité com- 
merciale, ni la conscience de ses ressources. Il ne les a 
pas oubliées. 

A toutes ces causes puissantesde destruction, la mau- 
vaise organisation du gouvernement vint se joindre ;des 
Espagnols ou des hommesélevés en Espagne ne pouvaient 
convenir à des Belges. Ces deux peuplesdiffèrentautant 
par les habitudes que par le genre d'esprit et de climat. 
Personne ne pouvait faire comprendre à Madrid les 
besoins des Pays-Bas. A la fin de sa vie, Philippe II le 
reconnut* « Le plus grand bien-être qui puisse advenir 
aux peuples , dit-il , c'est d'être r^is à la vue de 
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leur Prince et Seigneur , et la plus grande partie des 
malheurs qui ont afflige les Pays*Bas , proviennent de 
ee que leur souverain n'a pu les gouverner en personne. » 
Huit gouverneurs en trente-cinq ans, de 1559 à 1594. 
étaient venus essayer tour-à"*tour dans ce malheureux 
pays des idées et une politique auxquelles manquaient 
lesconnaissances locales, etqui par conséquent n'avaient 
pu rallier personne. 

Philippe H finit par donner les Pays-Bas à sa fille 
Isabelle, et ces provinces respirèrent; mais Isabelle, 
étant morte sans postérité, elles firent retour à l'Espa- 
gne. A compter de 1633 jusqu'en 1692, on compta 
treize nominations de gouverneurs, toutes entachées du 
tnéme vice , portant sur des étrangers qui n'avaient pas 
étudié le pays et traitaient les affaires avec la mollesse 
qu'explique et semble justifier l'instabilité de leur posi- 
tion, il en fut un qui, dès qu'on lui parlait d'affaires, 
déclarait qu'on allait le faire mourir. Ce serait trop 
sévère de vouloir appliquer ce mot à tous les gouver- 
neurs envoyés par l'Espagne; mais il résume assez bien 
la conduite de la plupart. 

Les rois d'Espagne sentaient les inconvénients de ce 
système , car toutes les nominations qu'ils firent sont ac* 
compagnées de cette mention : « par provision et jusqu'à 
ce que S. M. yenvoye une personne royale de son sang. » 
On voulait calmer les plaintes continuelles des habitants 
dont tous les griefe avaient fini par se réduire à celui-ci : 
l'absence du souverain ! Alors furent souvent citées ces 
paroles de Salomon : Reâff quiaedet in solo judicii dis^ 
sipat omne malum intentu suo '. Ce n'est pas qu'il y 

4 

' Le roi qui réside sur le lieu de son {rouvememenl dissipe tous les 

maui par sa présence. 

6 
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eût toujours absence chez ces souYcraÎDS de bonneft io«- 
tentions et de lumières. Les instructions écrites que 
Philippe iV donna^ en 1632, au cardinal Infant, lorsqu'il 
le désigna pour succéder à Isabelle , sont un oaonumeiït 
honorable de la sagacité de ce prince. <c Le commerce 
fut autrefois introduit en Flandre , disait Philippe lY, 
par la commodité des rivières , par l'industrie des habi- 
tants du pays ^ par la sûreté et bon traitement des mai^ 
chands. » Le Prince appréciait ensuite avec sagesse et 
franchise les causes qui avaient arrêté le cours naturel de 
cette prospérité et fait pleuvoir tant de maux; il 
donnait de bons conseils sur la marche à suivre pour les 
réparer. Malheureusement^ il se rencontra peu d'hom- 
mes qui sussent mettre le bien en pratique. L'ignoraoee 
ou l'indifférence dans le maniement des affaires, coq- 
tinua à être le vice de cette époque. 

La bataille des Dunes , dans le cours de la guerre de 
1635, avait fait tomber Dunkerque au pouvoir de la 
France. Dans le traité des Pyrénées, conclu en 1659, 
on oublia d'en faire mention. Ainsi , la ville où sont nés 
Forbin , Saint-Pauly et Jean Bart, le port de mer qui, 
suivant la remarque d'un écrivain français , se rentid 
M redoutable à l'Angleterre ', et dont la leine Anne fit 
de la démolition ime des conditions expresses de la 
paix d'Utrecht, Dunkerque où la langue flamande 
est encore la langue du peuple , ne devint la possession 
de la France que parce que la célébrité de son nom 
n'était pas arrivée jusqu'aux oreilles des ministres du roi 
d'Espagne. En 1678, à la paix de Nimègue, Alost, 

' Sur le traité d<% 1786. 1814.Bailleu1. Paris.— Dunkerque arma dans cette 
guerre de 1701 à 1713 jusqu'à 792 corsaires. Dunkerque est resté le district 
maritime de France le plus peuplé en matelots. 
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Orammont , Gand , Ninove et Renaix étaient occupés 
par lès troupes françaises ; mais on négligea encore de 
stipuler que ces yilles seraient rendues à la Be^îque« 
Un démêlé s'ensuivit, qui nécessita la formation de la ligue 
d'Augsbourg, en 1686, et la reprise des hostilités, 
en 1688. —Avec de pareils errements, le pays ne pouvait 
prospérer. 

Les négociants de la Belgique, pendant tout le temps 
de l'administration espagnole, appréciaient vivement 
les avantages que les deux pays pouvaient trouver 
dans un commerce réciproque ; spectateurs des énor- 
mes bénéfices que réalisaient alors l'Angleterre et la 
Hollande dans ce trafic , ils cherchaient à y prendre 
part. Les matelots flamands , attirés par la France et la 
Hollande, avaient émigré; ils disaient qu'il fallait les 
faire revenir , en leur offrant de la sécurité et , au be- 
soin, des privilèges; les navires étaient pourris, pris 
ou naviguaient à l'étranger; ils demandaient des en<- 
oouragements pour en reconstruire. Mais les ministres 
du roi d'Espagne ne savaient pas ce que c'est que le com- 
merce ; ils négligèrent ces avis. Pendant un siècle entier, 
laseulelignequ'ilssuivirentinvariablement fut d'acheter 
la paix aux dépens des Pays-Bas. 

A l'intérieur, la politique des gouverneurs ne fut 
pas moins vicieuse. 11 n'y eut aucune unité dans la cons- 
titution du pouvoir; un chef militaire et un chef civil se 
partageaient le gouvernement. Iln'y eut ni connaissance 
locale ni expérience dans la marche. Un règlement du 
duc d'Albe défendit rigoureusement à Anvers les assu- 
rances contre les risques de mer et de guerre , parce que 
oe système n'était bon, disait-il, qu'à amener un renché- 
rissement excessif dans le prix de tous les objets de con- 
sommation. Dans une pareille mesure il y avait complète 
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iiiexpérieoee. Lorsque Bru^^s en 1574 ^ solUoHa Yâine- 
Doent rautorisation de rélablir à ses frais le port ei le 
eanai de l'Écluse , il fallait pour s'y opposer une grande 
ignoraocedes intérêts du pays. Enfin, et ceeiest te défaut 
capital de Tépoque , on ne fit aucun effort pour ramener 
la nation à un esprit homogène ^ pourcréjer un véritable 
sentiment national ; on craignait l'opposition des Etats-» 
Généraux, on évita de les réunir, et on laissa chaque pro* 
Vinee agir et délibérer, en dehors de l'action et des dé- 
libérations des autres provinces. De là d'interminables 
-dissidences entre le Brabant et la Flandre ; de là l'im- 
possibilité , même dans les questions de commerce et 
d'industrie, d'obtenirde l'ensemble pour concevoir , et 
des moyens suffisants pour exécuter. On disputa pen- 
dant un siècle sur les prétentions des bateliers deGand. 
qui empêchaient la remonte des bateaux jusqu'à 
Bruxelles. On agita tout aussi longtemps la question 
de savoir si un canal serait creusé pour laisser arrivw 
jusqu'à Gand les gros navires. Quand on était d'accord 
sur un travail quelconque , on ne l'était plus sur la ré- 
partition de la dépense. Un gouvernement mobile et 
indécis ajournait toutes les solutions. L'Espagne^ dppuî) 
les Troubles ^ ^e considéra dans un état provisoire aux 
Pays-Bas ; elle ne fit rien pour le rendre définitif. 

Toutefois^ dans cette administration chancelante, il 
faut se garderdecomprendreletempsdesarchiducsAI** 
bert et Isabelle et celui de l'électeur de Bavière. Si quel-- 
que soulagement futapporté à de longues et à de grandes 
calamités, si des projets utiles furent conçus, debienfial*- 
santesaméliorations introduites,et par cesdi vers moyens, 
si le mal fut adouci, on en doit reporter la gloire presque 
tout entière sur ces deux époques , marquant l'une le 
commencement, et l'autre la fin du siècle. Lorsqu'on étu* 
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die hs acles des princes qui ont Uissé de boQ^-Murenirs 
de leur passage dans le gouvernement de ces provinces^ 
l'analogie de système entre eux est si frappante, 
qu'on acquiert promptement la conviction qu'il n'y â 
qu'une manière de'fairele bien. Sous le règne des Archi- 
ducs^, en. 1627 ' , fut conçu un projet que le génie de 
Napoléon n'a pas dédaigné de s'approprier , la cons- 
truction d'un canal destiné à mettre l'Escaut en com«- 
munication avec le Rhin ; les travaux furent entrepris 
d'abord de la Meuse au Rhin ; mais les Hollandais inter- 
vinrent les armes à la main pour les détruire ; le traité 
de 1648 en rendit la reprise inutile. De 1612 à 1613, 
un canal de Gand à Bruges fut commencé. 

L'établissement régulier des Monts-de-Piété date de 
cette époque. L'octroi en fut accordé en 1615 '; la 
première pierre de l'édifice à Bruxelles fut posée en 
1617 par les Archiducs ; les tables de prêts, autorisées 
depuis plusieurs siècles et qui avançaient de Targentsur 
gages d'abord à 66, puis à 55, à 44 et à 33 pour cent, 
disparurent ; et le taux de l'intérêt fut réduit à 15 en- 
suite à 12 et en 1634 à 10 ^ Cette institution servit 
dès son début à l'infante Isabelle pour obtenir contre le 
dépôt de ses joyatix une somme qu'elle employa aux 
besoins de Vétat , et que la détresse des temps ne lui a 
jamais permis de rembourser. Le plus grand bienfait 
des Archiducs fut de relever l'autorité des lois, de ren- 
dre aux mœurs leur pureté fortement altérée d'abord 

> L'archiduc Albert était mort depuis 1621 ; mais Isabelle continna la 

politique de son époux. 

a L*introduction réelle date de 30 ans auparavant; elle est due à Scarini, 
Henri -Anlhonisse'Wessel, Mathias Mirhaeli et à plusieurs autres; ils avaient 
soumis des plans, mais ils sollicitèrent vainement Tautorisation. 

3 L'intérêt a été relevé à 16 p. c. en 1649. 
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par le fa$te de la cour des ducs de Bour^ogne^ ensuite 
par les troubles civils. On peut attribuer à leur exem- 
ple^ l'ongine de cette simplicité^ decetaoïour deTordne 
et de récoootiiie ^ que les Belges n'eurent pas toujours, 
mais qui les ont distingués depuis et leur ont facilité le 
passage des temps les plus malheureux. 

Les Archiducs se montrèrent grands protecteurs des 
arts et des sciences qu'ils réussirent à faire fleurir , car 
de leur temps Técurent Juste Lipse et Rubens. Leur^ 
efforts se portèrent aussi sur l'industrie et le com- 
merce. La fabrication du drap était de temps immé- 
morial la première branche de l'industrie nianufactu* 
rièredupays ; dans l'espérance de la rétablir les princes 
renouvelèrent en 1610 les défenses d'importation pro- 
noncées à plusieurs reprises dans les siècles précédents 
contre les draperies étrangères. En 1611 et 1612, ils 
firent procéder à une enquête. A la faveur de la trêve 
de 1609 et aq moyen de ces mesures^ on remarquait 
déjà de l'amélioration ; mais les hostilités et les incur* 
sions de la Hollande recommencées en 1621 firent de 
nouveau rétrograder le pays. 

En 1626, le nombre des individus qui demandaient 
l'aumône ou allaient dans les autres contrées pour cher- 
cher à vivre fut si grand que cela paraitàpeine croyable. 
La population , les ouvriers , les manufactures, les mé- 
tairies, les revenus, tout le commerce, allaient en dimi- 
quant , et cependant les impositions augmentaient avec 
les désordres de la guerre ; la misère, le mécontentement 
s'accroissaient. L'état des choses était tel qu'on ne pou- 
vait plus guère espérer d'amélioration \ 



' Ces lignes sont extraites d'un rapport de Don Georges de Hcnin en ttii»- 
siun dans les provinces poi^r compte du gouveriieraent espagnol. 
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Depaiè 1633 juiMiu'en 169Si , cinquante^imif ans 
VéoouleQl pen^aot leaquels le$ Pays-Bas, ouvert» à 
toutes les ambitions ., rendez-vous de toutes les armées, 
champ d'étdde pour tous les généraux , contemplèrent 
avec indifférence des luttes auxquelles ils étaient habir 
tués et qui ne pouvaient plus rien leur ravir ; ils né se 
soutinrent que par l'agriculture. Renfermées dans les 
villes ^ les manufactures subirent des si^es avec elles 
et partagèrent leur déclin. 

Enfin l'administration du prince MaximiUten s'an^ 
nonça avec des idées réparatrices ; comme Charlesr- 
Quiot et comme les Archiducs l'avaient fait avant 
lui , il recourut à une enquête approfondie ; ii 
voulut qu'elle eût lieu sur toutes' les branches de 
l'industrie; il demanda aux magistrats des villes et 
aux négociants notables quels étaient les moyens de 
rendre la vie aux fabriques. Concevant l'importance 
des communications , il désira en même temps qu'on lui 
signalât celles qui pourraient être entreprises. On rC'» 
vint alors au projet de creuser un canal de l'Escaut au 
Rhin, puis de l'Escaut à la mer par les Flandres; on 
agita i approfondissement du canal de Gand , pour en 
foire une ville maritime^ l'éternelle ambition de cette 
capitale; on s'occupa en même temps de rendre les 
communications de Bru xelles avec la mer plus faciles ; 
on insista beaucoup sur la nécessité de favoriser la navi- 
gation^Ia pêche quel'on considéraitcomme le fondement 
de toute marine. Les Anglais et les Hollandais étant 
regardés comme les auteurs de tous les maux, on réclama 
l'exclusion de la plupart des produits que ces deux na- 
tions fournissaient aux provinces belges au détriment 
du travail national. A la suite de cette instruction plu- 
sieurs mesures prohibitives furent prises; un décret de 
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1704 aHa jusqu'à menacer de la peine de mort la cou- 
trebande à ilaain armée. On crut qu'enfin un couver- 
nementnational Youlaitaffranchirle pays pour toujours 
de son asservissement commercial, etqu'on ne serait plus 
obligé de recevoir des mains de l'étranger des fabrirata 
qu'il pouvait confectionner lui-même. Le courage re- 
vint ; et Ton remarqua plus d'activité dans l'industrie. 

C'est du reste un feit très-remarquable que dans le 
moment même où l'excès du malheur et* l'absence de 
tout bon gouvernement éteignaient dans le cœur des 
Belges le sentiment de leur nationalité , ils restaient 
fidèles pour la plupart à leurs traditions de travail. 
Économes de leurs dernières ressources, ils trouvaient le 
moyen de déployer encore à certains jours les magnifi- 
ques débris de leur splendeur passée. Les ^lises dévas- 
tées avaient puisé un nouvel éclat dans la munificence 
de tous. On ne peut lire sans surprise , dans les récits des 
voyageurs de cette époque aux Pays-Bas espagnols, 
ce qu'ils disent de la richesse qu^vaient retrouvée ces 
monuments religieux après les profanations et les pil- 
lages qu'ils venaient de subir. 

L'esprit d'amélioration commerciale se soutint éga- 
lement de 1660 à 1670. La Belgique organisa son tran- 
sit d'Ostende vers l'Allemagne et la France. Le grand 
Colbert ne songea à en doter son pays que quelques 
années après; et il ne fut pas assez fort pour le dé- 
fendre contre le mauvais vouloir des fermiers-généraux, 
tandis que la Belgique continua d'en retirer d'assez 
beaux profits. 

Dans le cours de cette même période on peut signaler 
diverses inventions ou perfectionnements industriels. 

Les bombes ont été inventées à Yenloo, en 1588; 
le télescope à Middelbourg, en 1590. 
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Oïl appliqua dans l'exploitation des houillères à l'é-* 
puisement des eaux ^ d'abord aux environs de Liège ^ 
ensuite dans le Hainaut , des machines compliquées^ 
mais qui permettaient de descendre à de girandes pro^ 
fondeurs, et qui servirent de modèle à Rannequin Tau* 
leur de la fameuse machine de Marli. Pour Textractimi 
du minerai^ on n'avait connu jusqu'alors que l'emploi 
des bras , on appliqua les chevaux au service des ma^ 
nèges. 

La construction des premiers hauts-fourneaux, pour 
la conversion du minerai en fonte de fer. est due aux 
Belges, et remonte au xvi« siècle. Pour le transport du 
minerai et des fontes , on fit usage des brouettes déjà 
connues en Saxe, il est vrai, mais que Pascal a intro- 
duites en France beaucoup plus tard et dont, aux yeux 
de quelques personnes, il a passé pour l'inventeur. 

La fabrication du papier qui avait existé antérieure-- 
ment à Anvers était tombée. Un Belge entreprit de la 
relever à La Hulpe , et se fit dans ce but délivrer un 
octroi spécial en date du 13 Février 1664. 

Il est une circonstance que nous ne devons pas omet* 
tre. Dans les premiers siècles , les confréries religieuses 
s'étaient rendues utiles par les défrichements qu^elles 
entreprirent, par les travaux d art auxquels elles se livrè- 
rent et qu'elles concoururent à maintenir. Ces habitudes 
laborieuses s'étaient perpétuées parmi elles , car au xiv® 
siècle il est fait mention des Frères du tiers-ordre de Saint 
Augustin, quis'occupent de la fabrication des laines , puis 
des Frères Bégerds qui, travaillant aux mêmes ouvrages, 
en employent le profit à l'entretien de leurs frères infir- 
mes. Au XV® siècle^ la première imprimerie fut montée à 
Bruxelles par la congrégation des Frères de la vie com- 
mune qui s'occupent en même tempsd'enseignement. A 
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ces diverses époques, la concurrence que leurs produits 
Tenaient foire à l'industrie privée ne causa pas de plaintes, 
parce que les débouchés étaient faciles ; mais il résulte 
de plusieurs vœux exprinoiés dans Tenquéte de 1698 
et 1699 , que les manufacturiers auraient voulu voir le 
travail des couvents restreint aux besoins de la con- 
sommation de chaque communauté. Par les détails 
donnés on entrevoit que quelques couvents d'hommes 
entreprenaient la fabrication des étoffes de laine ; que 
les couvents de femmes s'adonnaient aux ouvrages à 
Taiguille , à la fabrication de la dentelle ; ces divers mé- 
tiers étaient en outre assidûment enseignés dans les 
écoles queces couvents tenaient ouvertes pour l'instruc- 
tion des enfants pauvres. Ainsi à ces communautés <, 
qu'on accusait ailleurs d'oisiveté , on reprocha ici leur 
grand amour du travail. C'est qu'en Belgique tout avait 
été disposé de bonne heure pour produire. Ce pays 
composait un vaste atelier qui , à l'ombre de la paix ^ 
utilisait les bras de tous les âges et de toutes les profes- 
sions. Cette application générale, après avoir contribué 
à atténuer le malheur des événements politiques , pré- 
para plus tard le retour de la prospérité dans ces 
provinces. 



Henai00ance ïft ïJt(bmixxt. 



ADBmnSTRATION AUTRICHIENHE. — CHAULES VI. 
MARIE-THÉRÉSE. — LE PRINCE CHARLES. 

De 1713 à 1705. 



Les commeocements de cette phase nouvelle ne 
furent pas heureux. Faliguëes d'un gouvernement in- 
certain qui depuis la mort dlsabelle (1633) laissait les 
querelles de l'Europe se vider sur leur territoire , e( 
mettait à leur charge les exigences du yainqueur ou le 
prix des alliances , les provinces belges auraient pu bé- 
nir comme une révolution heureuse les événements qui 
dans les premières années du xvin^ siècle amenèrent 
leur séparation de l'Espagne et les placèrent sous 
la protection plus puissante de l'Autriche ; elles pou- 
vaient espérer si non de la gloire au moins du repos et 
du bien-être. Mais de longtemps encore la sollicitude 
éclairée de Marie-Thérèse et du prince Charles ne devait 
faire sentir son action bienfaisante. La faiblesse marqua 
les premiers actes du gouvernement auquel la poli- 



76 RENAISSANCE 

tique Tenait, de confier les destinées de ce pays. 

Le 15 Novembre 1715 , la Belgique apprit avec dou- 
leur que le traité de la Barrière avait été signé en son nom 
par un étranger, le comte de Konigsegg, qui pour 
assurer à l'Autriche la possession de ce pays ne rougis- 
sait pas de consacrer à tout jamais l'abus de la force 
et le droit inique de la conquête. Ce traité main- 
tenait, par son aittcte â6, non-seulement les dispo- 
sitions commerciales de 1706, mais encore toutes 
celles que le traité de Munster avait précédem- 
ment établies relativement à la navigation de l'Escaut 
et au commerce maritime. M. de Nenny a rendu un 
compte exact du nouvel et malheureux triomphe que 
remportasur les Belges*, dans cette circonstance, la diplo- 
matie angio- hollandaise, ce En 1715, dit-il, nos deux 
c( principales soufces de richesses se trouvèrentcomplé- 
« ment taries. Privés du commerce maritime et forcés 
rc d'admettre dans nos ports les vaisseaux anglais et 
<( hollandais aux mêmes droits que les nôtres , tous les 
« produits d'outre-mer nous étaient livrés par nos voi- 
ci sins sans que notre marine fut même admise à par- 
.cttager les profils du transport. D'autre part notre 
(( industrie, à la merci d'un tarif de douanes établi par 
c( nos rivaux, voyait sa ruine assurée, sans qu'il fut au 
« pouvoir du gouvernement de remédier à cet étrange 
« abus d'une politique aussi perfide qu'inhumaine. » 

Le comte de Konigsegg , en signant le traité de la 
Barrière , obéit à une impérieuse nécessité , on doit le 
croire; car quelques années après, ce fut lui qui conçut, 
un des premiers , l'idée de la Compagnie d'Ostende . 
restée fameuse non moins par ses premiers résultats 
et. les espérances qu'elle fit naître que par l'éclat 
avec lequel deux nations voisines y trouvèrent l'oc- 
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caftîon de maintenir l'oppression commerciale qu'elles 
disaient peser sur un peuple inoffensif, mais redouta- 
hie par sa persévérance dans le travail. 

Les Belges s'étaient de bonne heure livrés avec succès 
à la navigation. Cinquante ans avant Christophe Co- 
lomb, un des leurs, Beham, avait pressenti l'existence 
de mondes inconnus. Les contrées les plus importantes 
de l'Europe avaient reçu d'eux des colons , des cultiva- 
teurs experts , d'habiles artisans ; toutes les mers 
aTaient vu leurs navires, toutes les cotes leurs produits, 
lia ne purent donc , sans gémir , se voir refuser l'accès 
des rives ainéricaines à l'époque où elles promettaient 
tant de trésors. Autant que personne , ils j avment des 
droits ; mais placés sous le poids de grands et longs re- 
vers , ils subirent la loi du plus fort et ses injustices. 

Une règle fondamentale , en commerce comn]ie en 
guerre, est de ne jamais attendre l'étrangerchez soi; elle 
fut oubliée en Belgique. A partir du 17® siècle , il avait 
£allu* accepter un xàle passif, relever pour les exporta- 
tions et les importations de voisins plus heureux en poli- 
tique ou plus puissants. —Sf parfois la réciprocité inter- 
nationale fut encore invoquée comme un principe du 
droit des gens , l'énergie manqua au gouvernement pour 
en obtenir une rigoureuse application. Dès-lors, l'esprit 
d'entreprise qui entraînait autrefois ce peuple avec 
ardeur vers les expéditions lointaines s'altéra ; le goût 
des voyages parut s'éteindre. Quelques individus isolés 
n'essayèrent plus que par exception de se placer en de- 
hors de cette situation dépendante et subalterne \ 

* C'est ainii qu'au milieu de toutes ces oatraves et de ce découragement 
universel, la Louisiane et le Mississipi furent reconnus par un Belge.' Un 
nomoié Hennepin, natif d*Atfa, y fit un voyage vers 1680 ; et la description 
détaillée qu'il en publia en 1607 fut le travail avant- coureur qui devait 

7 
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Tel était donc l'ëtat des choses , lorsque les négo- 
ciants d'Ostende , après que les préliminaires de paix 
eurent été signés à Bade ^ en 1714 , crurent que le mo- 
ment était venu de sortir d'un engourdissement 
contraire au génie du pays; ils préparèrent des envois 
pour la Chine et firent des démarches à Vienne pour 
se foire accorder l'autorisation de fonder une société de 
commerce et de navigation. Dans les Indes, ils négociè- 
rent avec le Grand-Mogol ^ et se firent céder une portion 
de territoire sur les côtes de Coromandel , à l'embou- 
chure du Gange, avec le droit de s'y établir , de cons- 
truire des forteresses pour leur défense et pour l'entrepôt 
de leur commerce. Les habitants de ces côtes reçurent 
ordre de respecter les vaisseaux portant pavillon à l'aigle 
romain. — Ces avantages, si promptemeht obtenus^ s'ex- 
pliquent. Les Belges ne se présentaient pas avec l'inten- 
tion d'usurper; la spoliation n'entrait pas dans leurs 
moyens de s'enrichir; ils avaient pris une attitude 
franche et loyale qui contrastait avec les procédés de 
presque toutes les nations maritimes de cette époque. 
A Vienne , malgré le mouvement que' se donnèrent 
les Anglais et les Hollandais , ils réussirent également ; 
et l'autorisation, qu'ils sollicitaient, fut délivrée le 19 Dé- 
cembre 1722. Ostende eut une compagnie commerciale 
au capital de six millions de florins. 

L'impulsion que cette mesure rendit au commerce 
en Belgique est racontée par le marquis de Vt^ynants. 
On vit alors que l'esprit commercial qui semblait éteint 
n'était qu'assoupi ; car, d'une part , les fonds nécessaires 
à cette compagnie furent promptement fournis , et de 
l'autre, l'activité , communiquée de proche en proche 

servir à éclairer lei établiMeoieots fjue la France alla tenter dans ces contrées 
à compter de 1722. 
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par les expéditions maritimes s'étendit à presque toutes 
les branches de la production ; mais cet éclair fut de 
courte durée. Les Hollandais inyoquèrent l'art. 5 du 
traité de Munster ' ; des négociations s'ouyriœnt , qui 
ordonnèrent , en 17^7 , la suspension de la Compagnie 
et en décidèrent la suppression un peu plus tard. 

Une circonstance avait concouru avec Térection de la 
ccnnpagnie d'Ostende^de 17112 à 1725, à améliorer mo* 
mentanément les afiFairesaux Pays-Bas, ce sont les désas- 
tres du système de Law , suivis de plusieurs ordonnances 
aur les monnaies en France. La Belgique avait vu par là 
augmenter chez elle la circulation des espèces , au de- 
hors le débouché de produits \ Malheureusement, 
l'effet ne put survivre à la cause ; et ce mieux dis- 
parut. Depuis le traité de la Barrière jusqu'en 1725, 
les revenus de la douane s'étaient élevés en commune 
à un million 800,000 florins de Brabant , (le florin vaut 
1 fr. 81 cent. ),de 1725 à 1732 à 2 millions SO.OOOfl. 
Us redescendirent à 2 millions en 1737. De 1738 à 
1741, la commune ne fut plus que de 1,758,365 fl.En 
1731, la compagnie d'Ostende avait été définitivement 

■ Cet article est ainsi conçu : ce Les Espagnols retiendront leur navigation 
en telle manière qu'ils la tiennent pour le présent es Indes Orientales et 
Occideatalet, sans se pouvoir estendre plus avant ; comme aussi les habi- 
tants des Pays-Bas s'abstiendront de la fréquentation des places que les 
Castillans ont es Indes Orientales. » Les Hollandais soutinrent que la défense 
«'appliquait ans Pays-Bas catholiques \ les Belges prétendaient qu'elle ne 
coBcernait que la Hollande. 

^ Pendant et à la suite du système de Law, la monnaie métallique devint 
fort rare en France ; le cours s'en éleva ; puis des ordonnances entreprirent 
de réduire forcément ce cours au-dessous de celui où il était en Belgique. 
On eut pendant quelque temps de l'avantage à venir des provinces de la 
France voisines de la Belgique, acheter en ce pays des marchandises pour y 
placer son argent à un taux au-dessus du taux légal de la France. Les capi- 
talistes montraient aussi de la préférence pour un pays qui paraissait à l'abri 
des secousses finaDcières, 
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«uf^primëe. Trois sociétés pour la pèche, fondée» presque 
en temps même que cette compagnie, à Nieuport et à 
Bruges, disparurent avec elle. La navigation et la pèche, 
cette ancienne source du revenu de la Flandre^ au dire de 
Charles-Quint , laissèrent à peine quelques traces ; et 
l'on affirma en Hollande que les Belges n^y étaient pas 
propres. 

Un grand nombre de fabricants de drap étaieot 
venus de Yerviers se fixer à Hodimont et dans plusieurs 
autres endroits de la province du Limbourg. Ce mou« 
vement s'arrêta ; la suppression de la Compagnie fiil 
considérée comme un défaut de protection et de puis- 
sance de la part du Prince ; et dans cette appréhensioa 
tout languit de nouveau. Triste situation pour un peu«- 
pie naturellement enclin au commerce et aux fabriques, 
et à qui ni l'activité, ni la capacité, ni l'argent, ne man-» 
quaient encore. « La coutume vint en Belgique , a dit 
M. Henrionde Yauxelles , dans un Mémoire remis par 
lui à l'empereur Charles YI , de recevoir de Hollande 
les choses nécessaires qu'on aurait pu aller quérir direc"* 
tementaux lieux où elles croissent. » 

Ce pays ne fi t plus de commerce avec les Indes que par 
Cadix et Sévit le ; et malgré ce détour, les résultats parais-» 
sent avoir été assez bons , tant était grande l'expérience 
des négociants de Gand, d'Anvers et de Bruges. On entre- 
tint en outre quelques rapports avec l'Espagne , le Por* 
tugalet l'Allemagne. Heureusement, les relations avec 
la France devinrent peu-à-peu actives. Quoique des trai* 
lés avec la Porte-Ottomane existassent , le commerce 
de la Belgique dans le Levant fut restreint ; le pavilloa 
marchand , privé de toute protection de marine mili*» 
taire ,< restait exposé aux courses des Algériens qui 
prirent un jour un bâtiment revenant de Moka avec une 
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diarge très-riche ; et l'on ne put obtenir la restitution 
ni du navire ^ ni de la cargaison^ ni de l'équipage '. 

L'agriculture elle-même, cette ressource qui au 
siècle précédent avait sauvé la Belgique , fut pour un 
moment en péril. Les Belges ne produisirent alors que 
difficilement assez de grains pour leur consommation ; 
ils furent obligés de tirer diverses denrées territoriales 
de Hollande , d'Angleterre et d'Irlande. 

Cependant, en dépit de cette prolongation de malaise, 
on doit signaler quelques tentatives d'amélioration in- 
dustrielle. 11 faut placer de 17^ à 1730 , l'installation 
des premières machines à vapeur sur les houillères, 
d'abord dans le pays de Liège, ensuite dans le Hainaut. 
Le comte de Bonneval obtint un octroi pour commencer 
à Namur la fabrication du fer-blanc et celle de l'acier. 
Vers le même temps , le 6 Août 1726 , Jean Baptiste 
Meeus, fut autorisé par privilège à établir une fabrique 
pour l'impression des toiles de coton peintes à l'instar 
de celles qui se fabriquaient en Hollande. 

Enfin le gouvernement des Pays-Bas fut en 1741 
déféré au Prince Charles de Lorraine ; après une guerre 
de quelques années qui avait amené une occupation 
étrangère , la paixd'Xix-la-Chapelie fut signée en 1748 ; 
pour la conclure aucun nouveau sacrifice ne fut de- 
mandé à ce pays. A cette époque commencent le réveil 
industriel de la Belgique et le déclin de la Hollande. 

Des goûts simples, un caractère naturellement bien- 
veillant et ennemi de toute tracasserie distinguèrent le 
prince Charles. Il comprit l'importance du com- 
merce et de l'industrie et posséda l'art bien rare de choi- 
sir et de conserver les administrateurs qu'il employa. 

■ Mëm. ms. du marquis de WynanU cctlu eo 1730. 

7. 
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La longue paix qui fil suite au traité de 1748 lui permit 
de déployer ces qualités solides. Cette nouvelle période 
devenue^ suivant l'expression du prince de Ligne, l'^é 
d'or des Pays-Bas , commencée en 1748, ne se trouve 
arrêtée que par la révolution brabançonne de 1787. 
Elle embrasse donc environ 40 années. 

Tout^ à compter de cette époque, prit une vie nou- 
velle. Quelques particuliers se chargèrent d'introduire 
dans le pays des branches d'industrie qu'il ne possédait 
pas encore ; d'anciennes se ranimèrent. 

Divers octrois avaient été antérieurement accordés 
pour encourager la fabrication du papier et étaient 
restés sans succès ; une tentative plus heureuse fut faite 
par une compagnie anversoise à la tête de laquelle 
était Guillaume François Legrelle. 

Les essais faits par Jean Baptiste Meeus , pour pro* 
duire des impressions sur toile de coton , furent repri$ 
en 1756, par J. Beerenbroeck d'Anvers auquel un oc- 
troi de 25 ans fut accordé, et cette fabrication se 
trouva définitivement acquise à la Belgique. 

La culture du mûrier et l'éducation des vers à soie, 
essayées déjà sous Albert et Isabelle, furent excitées de 
nouveau. On travailla à relever la fabrication de la ba^ 
tiste ; les mêmes efforts appliqués à la tapisserie de haute-^ 
lisse, furent couronnésd'un plein succès. Le Prince ac- 
corda une protection toute spéciale à une fonderie de 
x;aractères d'imprimerie qui fut établie à Bruxelles et 
prospéra. 

Des fabriques de porcelaine furent créées , celles de 
faïence déjà établies firent des progrès. La draperie qui 
aTait autrefois enrichi la Flandre et le Brabant, chassée 
par les guerres civiles ou éteinte par la rivalité des 
Anglais, se releva dans le Limbourg et donna de l'occu- 
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paiioa à 30 ,000 personnes. Elle exporta êe^ produits en 
AUemagneauxfoiresde Francfort, de Leipsick, de Bruns* 
wick, de Breslau , de Kœnigsberg; et dans le Levant. L'an- 
cienne fabrication delà dentelle et de la toile, les brasse- 
ries^ les distilleries, les savonneries, les blanchisseries 
défièrent toute concurrence. La bonneterie du Hainaut 
rivalisa avec celle de Saxe. Les impressions sur coton, les 
raffineries de sel et de sucre gagnèrent tous les jours du 
terrain sur les établissements analogues de la Hollande. 
La fabrication des ëtofiFes de soie à Anvers, à Ypres, était 
ioiportante. Quoique le travail des métaux ne fût pas en- 
core fort développé, et que les principales richesses du 
district de Charleroi fussent pour la plupart inconnues^ 
déjà pourtant on se livrait avec activité dans plusieurs 
localités du Hainaut à la fabrication des clous. Les ver- 
reries existaient également. La coutellerie de Namur 
jouissait de quelque réputation. Mais malgré les nom* 
breuses houillères, le minerai de fer, les hauts-fourneaux 
et les forges du pays, la houille anglaise et le fer de 
Suède arrivaient sur le marché intérieur et paralysaient 
l'essor de ces branches de production. 

La pèche elle même et la navigation firent des efforts 
pour renaître. La maison Itomberg, de Bruxelles , put 
à elle seule mettre en mer 94 navires. Le commerce 
avec la France s'éleva en une seule année à dix-huit 
millions de livres. 

La preuve de l'accroissement de la prospérité de la 
, Belgique à cette époque est irrévocablement constatée 
par trois faits : l'augmentation de la population , l'a- 
mélioration progressive du revenu de la douane, l'abon- 
dance des capitaux. 

Suivant les tableaux de population établis en 1786, 
d'après les calculs de Zimmermann , il ne se trouva 



M BENAISSANCB 

alors aucun pays en Europe qui renfermât et nourrit 
autant d'habitants sur unespace égal de territoire que les 
Pays-Bas autrichiens. On y compta lors du recensement 
de 1786, trois millions cent mille habitants ■. 

La douane de 1738 à 1741 n'avait produit en commune , 
dhaque année , que fl. 1,758,365 

Le revenu de 1749 à 1752 fut par an de 2,230,304 
De 1777 à 1778, de 2,970,600 

De 1781 a 1782, de 3,146,500 

De 1783 à 1784 et 1785. de 3,278,900 

Le transit s'élevant environ à 350 mille fl. par an 
n'est pas compris. Ce résultat est remarquable si on le 
rapproche de celui que présente la France à la même 
époque. Suivant M. Necker , les Traites en France 
avant 1789, ne rapportaient à TÉtat que 22 millions de 
livres. Ainsi chaque habitant en France ne rapportait pas 
du chef de cet impôt une livre tournois; chaque habi- 
tant en Belgique en donnait plus de deux. 

L'Autriche ouvrit aux Pays-Bas plusieurs emprunts, 
s'élevant ensemble au capital de 30 millions de florins, 
qui furent toujours facilement remplis au pair, sur le 
pied de 4 et 4 1;2 p. c. d'intérêt; le dernier en 1778 
à 3 p. c. \ 

* La popolalion actoelle de la Belgique esl de 4 millions 200 mille ; 
mais en 1786 5 le pays de Liège et quelques cantons avoisinant la France 
n*en faisaient pas partie. 

La popul. des Pays-Bas autrich. présentait 

en 1786 par mille carré : S60 habitants. 

La Hollande 236 c 

L'Ualie 180 «c 

La France 162 « 

L* Allemagne 135 a 

La Grande Bretagne et Tlrlande 115 « 

* Voir introduction à un essai historique sur Thistoire de Joseph II par 
X. Gachard. 
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Toutefois quelques personnes sentaient que cette 
situation satisfaisante était susceptible d'amélioration* 
On pressait legouvernement de créer dans l'administra-* 
lion des finances un conseil pour les affaires du coca* 
merce , d'exciter les efforts de l'industrie privée par des 
récompenses, desoutenir le crédit public et privé par des 
banques, de donner plus d'essor au commerce maritime. 
Nonobstant l'absence de ces éléments fécondants^ la situa- 
tion à l'époque que nous décrivons fut réellement pros- 
père ; nous devons maintenant tâcher d'en indiquer les 
causes. 

L'ordre dans la société est la nécessité la plus uni- 
verselle , la condition la plus constante du travail ; 
partout le travail est productif en raison de la sécurité 
que l'ordre lui assure. Pourtant nous devons signaler une 
nuance importante. Lorsqu'un corps politique ayant 
déjà plusieurs siècles d'existence a traversé des temps 
de grande splendeur, et quûl vient par un concours de 
fautes ou de circonstances malheureuses à pencher 
vers son déclin, le génie du peuple s'énerve ; un certain 
dégoût s'empare de tous ses membres et s'étend bientôt 
aux entreprises de Tindustrie. Dès lors ce que l'on peut 
appeler l'éducation professionnelle , le savoir commer- 
cial, se corrompent ou se détruisent ; une nation ne peut 
plus sortir de ce sommeil presque mortel , sans l'inter- 
vention la plus active de son gouvernement. Ce rôle fut 
celui que le prince Charles eut à remplir en Belgique. 

D'abord^ grâce à la fermeté du comte de Kaunitz , le 
traité de la Barrière n'avait pas été rappelé dans le traité 
d'Aix-la-Chapelle ; la politique de Marie-Thérèse et du 
prince Charles fut de chercher constamment à détruire 
cette vieille source d'oppression et de ruine. Dans les 
règlements intérieurs , l'Àrchiduc ne consulta que les 
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intëréto du pays qu'il administrait, et sut tenir tête aux re- 
présentations de la Hollande et de l'Angleterre. Confor- 
mëment à ces principes, les lois de douane furent pro- 
fondément modifiées et mises en rapport avec le sys- 
tème économique dans lequel tous les états de l'Europe, 
la Hollande comprise , étaient entrés. 

De 1753 à 1770 , le Gou?erneur-Général fut active- 
ment secondé par le comte de Gobenzl , qui a mérité 
le surnom de Colbert des Pays-Bas. Ce ministre 
avait pour habitude de faire éclairer toutes les ques- 
tions présentées à sa solution par des hommes spé- 
ciaux, lise fit rendre comptede la position de la Belgique 
sous le rapport commercial à l'égard de la Hollande 
et de l'Angleterre; il lui fut démontré > combien les 
Hollandais par le tarif de 1625, et les Anglais par 
une longue série de mesures prises surtoutdepuis 1688, 
avaient rendu l'accès chez eux difficile aux produits 
belges, et en même temps combien les dispositions 
du tarif existant en Belgique laissaient de facilités 
à l'introduction des produits étrangers. Par les chan- 
gements apportés, tout en laissant les frontières ouyertea 
à l'arrivage des matières premières nécessaires aux fa- 
briques, on mit en équilibre par des droits de protection 
variant de 10 à 40 p. c. les produits des manufactures 
étrangères avec les produits des manufactures indi-^ 
gènes. On alla quelquefois jusqu'à la prohibition, soit a 
l'entrée soit à la sortie, surtout lorsqu'il s'agissait d'ob- 
jets de grande consommation dont la disette ou l'abon- 
dance pouvait , par des prix trop bas ou trop élevés , 
exercer une grande influence sur le travail et l'existence 
des classes les plus nombreuses. Ceux qui ont dit que 

• Mém. ms. de Van HeuCck. 
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radmiaifttration autrichienne préféra les campagnes aux 
▼illes ont commis une erreur; elle suivit le système 
fondé en France par Coibert dans lequel l'industrie agri-* 
cole, subordonnée à l'industrie manufacturière , devait 
attendre de celle-ci l'impulsion et n'arrivait à la pros- 
périté que par contre-coup. On établit des prohibitions à 
la sortie des produits bruts ^ réclamées par les fabri- 
cants, mais repoussées par les cultivateurs. Seule- 
Boênt ce système fut un peu moins exagéré qu'en 
France. Un fait remarquable se manifesta à la suite 
de ces diverses mesures; les revenus de la douane 
s'élevèrent en même temps que les droits étaient portés 
plus haut, preuve rassurante qu'une protection mo- 
dérée a pour effet d'activer toutes les sources de la 
production et de multiplier les rapports avec les nations 
étrangères. 

Déjà sous le règne de Charles Yl, pour mettre les< 
draps du Limbourg en état de lutter avec ceux d'An- 
gleterre , remise avait été accordée aux fabriques de 
tout droit d'entrée non seulement sur les laines , mais 
encore sur les huiles, les couleurs, et les autres ingré- 
dients nécessaires à ces manufactures; des droits pro- 
tecteurs de 10 p. c. furent établis et la perception du 
droit, ce qui n'avait pas toujours eu lieu, rigoureusement 
exigée. 

Pendant d'assez longs intervalles, la sortie du lin dans 
l'intérêt de la fabrication des toiles, la sortie du houblon 
dans l'intérêt des brasseries , furent complètement 
prohibées. En faveur des papeteries , un droit fut im- 
posé sur l'entrée des papiers étrangers et la sortie des 
chiffons interdite. 

Pour repousser une concurrence dangereuse^ le gou- 
vernement frappa de droits prohibitifs les rubans 
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étrangers ; les ye^res yeaant du dehors furent soumis 
à une taxe élevée. 

Longtemps les droits de sortie sur la semence de colza 
et ceux d'entrée sur les huiles avaient été sans impor* 
tance. Les hollandais enlevaient les semences, les con- 
vertissaient en huile qu'il envoyaient en Belgique. Peu 
après le traité d'Aix-la-Chapelle ., les huiles de produc- 
tion étrangère furent frappées d'un fort droit. Les mou- 
lins ou tordoirs se multiplièrent. La culture des 
semences oléagineuses s'accrut rapidement. La produc- 
tion dépassa bientôt les besoins de la consommation 
et on en expédia vers l'Allemagne. 

La sortie des céréales du pays , l'entrée des céréales 
étrangères, furent permises ou défendues suivant que le 
cours des mercuriales s'abaissait ou s'élevait. 

L'exportation des étoffes de coton imprimées et des 
viandes salées , fut encouragée par des primes. 

Plusieurs mesures favorables au transit furent prises 
d'abord le I^' Mai.1755, ensuite le 19 Mai 1766, 

Cependant les Hollandais s'étaient à peu près 
exclusivement emparés du monopole de la pêche ma- 
ritime. Au mois d'Avril 1766 , une ordonnance 
défendit l'importation du hareng de pêche étrangère 
depuis Juin jusqu'en Août et plus tard jusqu'en Décem- 
bre. En 1767 l'entrée du hareng fut complètement 
interdite. La même mesure fut, bientôt après, prise 
à l'égard de la morue. La pêche se ranima , et à compter 
de 1774 , les progrès devinrent sensibles. 

De 1777 à 1783 , la guerre entre les puissances ma- 
ritimes fut une circonstance dont, à la faveur delà fran- 
chise de son port et de l'institution du transit, Ostende 
put profiter. Sa prospérité s'éleva rapidement. En 1765, 
il n'était entré daps les bassins de ce port de mer , que 
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8â8 navirea; en 1780, Ion en compte 1560; en 1781, 
2892; en 1782, 2562. Le pays entier éprouva pendant 
ce temps un redoublement d'activité. 

Le prince Charles fit concourir d'autres moyens à Tac- 
eompiissement de ses vues. Il accorda soit à des éta- 
blissemepts privés qui se distinguaient par la per- 
fection de leur fabrication , soit à des villes entières où 
certaines branches d'industrie étaient presque exclusi- 
vement concentrées, des dispenses pour faire entrer li- 
brement leurs matières premières et sortir leurs produits 
manufacturés. La ville de Perwez qui s'adonnait spécia- 
lement à la bonneterie recevait chaque année une 
quantité de laine en masse avec décharge de tous 
droits; et le partage en était fait ensuite entre tous 
les fabricants dans une proportion convenue à l'avance. 
Plusieurs machines à vapeur furent importées par des 
exploitants de houillères du Hainaut; et il leur fut 
accordé remise des droits sur le fer introduit. Plus 
d'une fois l'Archiduc encouragea des établissements 
nouveaux de ses deniers. 

. Le gouvernement prescrivit en outre de ne vêtir son 
armée qu'avec des produits nationaux. 

A l'entrée de presque toutes les villes il existait une 
sorte de barrière de douane purement locale , au 
moyen de laquelle non-seulement les marchandises 
étrangères mais les objets manufacturés dans le pays 
même étaient frappés d'une taxe supplémentaire.. 
A Gand , les toiles rayées , fabriquées partout ailleurs 
que daus la ville , étaient soumises au droit du pond- 
geld. A Alost , les grains et les semences du dehors 
supportaient un droit de.loiœhe. La taxe était perçue 
tantôt en faveur de la ville , tantôt en faveur de quelque 

corporation. Les manufactures nationales furent exemp- 

8 
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t^s de cette charge sous le règne de Marie-Thérèse *. 
Afin d'exciter les nouvelles entreprises^ on accorda des 
octrois , ou privilèges de fabrication , qui assuraient le 
monopole de la venle dans une ou plusieurs villes et 
quelquefois dans le pays entier , avec une durée 
de 15 à 20 et même 30 ans. Toutefois on ne recourut 
pas à cette faveur pour une importante décou*^ 
verte. Le principe de la navette volante fut appliqué 
sans bruit de 1730 à 1740, dans le métier à la barre, 
à la fabrication de la rubannerîe à Ypres ; et l'on n'en 
coqnait pas l'auteur! Mais nous avons comme preuve de 
cette grande innovation l'existence de métiers transmise 
de père en fils dans cette ville depuis lors jusqu'à nos 
jours ; puis leur importation de Belgique en Francp ( à 
St. -É tienne ) . à une époque qui de l'aveu des habitants 
de cette dernière ville , remonte déjà à plus de 80 ans. 
L'impulsion générale étant ainsi donnée , plusieurs 
travaux d'utilité publique furent entrepris etheureuse*' 
ment conduits à terme, par des provinces ou des villes» 
Le canal de Gand à Bruges, qui datait de 1612, était de^ 
venu impraticable; au moyen d'un emprunt d'un 
million de florins ouvert par la province, il fut rétabli; 
et des navires de 100 tonneaux purent le parcourir, 
La communication de Bruges à la mer , par Ostende, 
ouverte à peu près vers la même époque, fut agrandie et 
complétée. Bruges devint accessible aux navires de 300 
tonneaux. La seule écluse de Slyckens construite en 1755 
coûta â millions de florins. Le port d'Ostende fut amé- 
lioré. Louvain ouvrit à ses frais un canal jusqu'à Ma- 
lines pour communiquer avec l'Escaut. Bruxelles avait 
creusé le sien sous Charles Y. 

>, Hém. Steur sur TadmiD. gén. des Foys-Bas 1827. p. 23. 
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Prises dans leur ensemble^ la législation et l'admi- 
nistration de la justice étaient vicieuses ; et chaque jour 
la possibilité d'améliorer cette base fondamentale de 
la société^ surtout en ce qui a rapport aux opéra- 
tions du conlmerce, était plus clairement aperçue. 
Mais pour faire bien comprendre ce que nous ayons à 
dire sur ce point , il est nécessaire de reprendre les 
choses d'un peu plus haut. 

Philippe-le-Bon, le premier entre les souyerains lé- 
gislateurs , avait senti l'importance pour le commerce et 
Hndustried^une instruction expéditiveet sommaire de- 
vant les tribunaux ; il rendit son édit de 1458. Bientôt 
après^la Coutumed' Anvers, qui eutdans le pays un grand 
empire etau dehors une certaine célébrité, alla plus loin ; 
car en considération de l'importance de la confrérie des 
drapiers , elle attribua la connaissance des affaires con- 
cernant la laine , les étoffes de laine pure ou mélan- 
gée , la draperie , les objets propres à la teinture de la 
laine ou du drap^ les questions de salaires, la confection 
des instruments servant à la fabrication de ces étoffes , 
leur loyer, leur achat, etc., à un tribunal particulier dit 
Laeken^Hall. Il y avaiJt là un fondement bien arrêté de 
juridiction commercialeetlegermedu Jury. Ce tribunal 
était composé de 12 juges dont 2 doyens de la confrérie 
en qualité de semonceurs et d exécuteurs, deux gardiens 
ou wardeyns remplaçant les doyens en leur absence et 
huit anciens , sur lesquels deux devaient avoir été éche- 
vins de la ville. Dans les affaires excédant une certaine 
somme (100 nobles, environ 2000 fr.), la présence de 
deux échevins spécialement désignés par le magistrat 
de la ville était requise. 

Cette Coutume, rédigée de 1578 à 1582, remontait 
naturellement à une époque plus ancienne. 
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Plus tard , vers la fio de I^administratioD espagnole ^ 
par un règlement du 3 Février 1703^ un collège ou cham-< 
bre de commerce fut également créé à Bruxelles , 
dans l'intérêt des manufactures de draps et d'ouvrages 
en laine ^ à peu près sur le modèle du tribunal d'Anvers 
dit Laeken^Halle. On motiva cette création sur ce que 
la fabrication des draps avait autrefois pendant des 
siècles enrichi la Belgique et répandu partout l'abon- 
dance. Devant cette chambre de commerce , il était 
procédé sommairement jet à bref délai; les affaires 
devaient être instruites par elle, sans qu'aucun autre 
juge pût s'y immiscer* Les jugements étaient exécutoires 
par provision, sans appel en certains cas , et sous 
caution en cas d'appel dans d'autres. Cette juri- 
diction ayant amené d'assez fréquents conflits , un édit 
du 22 Mai 1705 s'efforça d'établir une ligne de démar- 
cation plus distincte. Les affaires concernant les manu- 
factures de laine , les manufactures de soie , d'étoffes 
brodées , d'or et d'argent , de linge , de coton et de den- 
telles , le paiement des lettres de change résultant de 
quelque commerce ou provenant d'un achat de mar- 
chandises, leur furent réservées. 

Les poissonniers , les bouchers eurent aussi une ju- 
ridiction séparée , mais dont la compétence principale 
portait sur l'observation des mesures de police. Les au- 
tres corporations, tout en exerçant un certain pouvoir 
decontrôle sur tousceux quien faisaient partie, ne parais- 
sent pas avoir été jamais revêtues du véritable carac- 
tère de la magistrature. 

11 y avaitalors confusion entre le pouvoir administra- 
tif , le pouvoir judiciaire et le pouvoir consultant ou 
délibérant. Ainsi , le collège ou chambre de commerce 
de Bruxelles , après avoir exercé sa part de magistra- 
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ture , participait par son intendant au pouvoir com- 
munal , et était ensuite consulté sur les questions inté- 
ressant les confréries comprises dans son ressort. 

Une plaie plus grande encore se fait apercevoir dans 
rexistenced'unequantitédepetitstribunauxressortissant 
au corps communal ou placésen dehors^et se disputant les 
procès, faisant surgir les hommes de loi en foule, expo- 
sant la bonne foi à toute sorte d'embûches. En matière 
civile et pour la première instance, la magistrature 
municipale comprenait les juges subalternes et les tri- 
bunaux ordinaires. Parmi lesjuges subalternes,on distin- 
guait à Bruxelles , à Anvers , à Gand, les juges dont la 
compétence en matière personnelle n'excédait pas une 
certaine somme, la chambre pupillaire ou les chefs- 
tuteurs, les pacificateurs, le collège des drapiers, 
ouvriers en laine et autres de cette espèce^ la corpora- 
tion des bouchers , celle des poissonniers. Les tribunaux 
ordinaires étaient partagés en deux sections , dont la 
première était appelée [erôleou tribunal des parohons ; 
la seconde la chambre du conseil ou tribunal du haut 
banc. L'effrayante diversité de lois et coutumes ne ten- 
dait que trop à aggraver le mal et les dangers. Pour les 
villages , villes , bourgs , composant aujourd'hui les 
deux provinces de la Flandre, on a compté jusqu'à 
trente-^quatre coutumes différentes. 

Rien d'ailleurs, quoique de bons esprits le réclamas- 
sent, ne fut sérieusement tenté pour fonder une juri- 
diction bien distincte, dont la compétence eût embrassé 
les affaires de commerce sans aucune exception; on ne 
songea pas davantage à réunir et refondre en un corps 
de lois uniformes et plus complètes tout ce qui avait 
trait a cette matière *. 

* La législation commerciale qui fit, à la longue, autorité en Belgique , 

8. 
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Cependant , l'esprit du gouyernement de l'Archiduc 
penchait ëyidemment vers la réforme ; beaucoup 
de mesures le démontrent ; elles ne permettent pas 
de douter qu'il n'eût dès longtemps compris l'éten- 
due dé ses devoirs sous ce rapport. Mais il en ayail 
également mesuré sans doute toutes les difficultés ; car 
on le voit procéder avec une lenteur qui , aux yeux de 
quelques personnes , peut être pri^e pour de la timi*» 
dite, mais que d'autres estiment comme de la prudence. 
Il est de fait qu'il s'attacha plutôt à contenir les abus 
qu'à les déraciner ; son but ne fut pas de détruire le 
privilège , mais de lui imposer de plus en plus l'ordre 
pour base et pour limite. Les idées d'égalité sociale , de 
concurrence en industrie, étaient encore nouvelles. Tous 
les petits tribunaux restèrent debout ; seulement , afin 
de les rendre moins dispendieux pour les parties, on en 
défendit l'accès aux hommes de loi. Les plaideurs, qui 
avaient intenté une action évidemment mal fondée , 
pouvaient être condamnés à l'amende. 

La distribution de l'industrie en corps de métiers 
avait rendu le monopole de la fabrication plus facile , et 
le monopole pouvait conduire à l'altération des procé- 
dés. On ne se crut pas assez fort pour supprimer ces 
corporations ; mais on fit des ordonnances sévères contre 
les monopoles ; on eut dans chaque ville des offices de 
receveurs pour assurer l'exécution de ces ordonnances. 

avait sa principale source dans la Coutume d* Anvers ; elle abondait en prin- 
cipes excellents ; la solidarité entre associés, tant active que passive était 
consacrée; les assurances sur navires et sur marchandises permises; lesobliga. 
lions liquidés, les lettres de change, demandes d'arrérages, paiements de 
salaires et de fournisseurs avaient une sorte de force exécutoire à laquelle 
lorsque le porteur du titre offrait caution, en cas de difiîculté, il devenait 
impossible de se soustraire. — Un débiteur était tenu pour failli aussitôt 
que son insolvabilité était devenue notoire, lorsqu'il avait quitté la bourse 
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Od publia des renflements de fabrication, d'après lesquels 
la longueur , la largeur des pièces et le nombre des fils 
étaient détermines , et l'autorité avait le droit d'inter- 
venir pour vérifier la qualité des étoffes. On cherchait 
dans ces tnesures un contre-poids. 

A plusieurs reprises , les manufactures des Pays-Bas 
avaient eu à souffrir de l'émigration de leurs artisans 
attirés au dehors par des promesses ou par des récom- 
penses. Pour mettre un terme à une dépopulation dé- 
sastreuse , on avait fait des lois au 17® siècle ^ punissant 
Fembauchage des ouvriers pour l'étranger et les ouvriers 
qui se laissaient entraîner. Dans le cours du IS^ siè- 
cle, cette sorte de prohibition fut plusieurs fois invo- 
quée , et personne ne paraissait soupçonner qu'elle 
blessât un principe de liberté naturelle. 

Pendant longtemps en Belgique, le prêt à intérêt ne 
fut toléré qu'entre marchands. La Coutume d'Anvers 
fut d'abord la seule qui autorisât le prêt au denier 16 , 
même de la part d'une personne non marchande ; mais 
elle devint peu à peu la loi commune du pays. 

L'édit du 3 Février 1703 , cité plus haut, en consti- 
tuant un nouveau collège de commerce, lui.avait laissé 
la faculté de proposer en faveur des métiers qui rele- 
vaient de lui une distribution d'avantages et de fran- 
chises. Dans ce but , le gouvernement lui avait accordé 
la disposition de â5,000 fl. , et le magistrat de Bruxelles 
avait été autorisé à lui fournir une somme de 100,000 fl. 
On s'acheminait ainsi par degré vers l'institution défi- 

oa ta rue pour cause de dettes , ou bien encore lorsqu'il avait fait en 
justice cession de biens on obtenu quelque répit. On trouve dans plusieurs des 
dispositions relatives aux suspensions de paiement le principe d'une rétroao* 
tivilé de nature à reporter Touverlure de la faillite au commencement de 
toute poursuite. 
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fntÎTe des chambres conaultatives de commerce , coni<* 
menc^ • comme on l'a tu , en faveur d'Anvers , à la fin 
du 15" siècle. Eq effet, on en multiplia le nombre; et 
par un règlement du 31 Octobre 17â9, cette institution 
reçut une consistance nouvelle. On imposa c<fmme de-* 
voir à ces assemblées composées de n<^ociants dotables 
d'écouter les plaintes et les représentations des commer- 
çants , de s'adresser pour y faire droit à l'autorité qui 
pouvait redresser les griefs. Ces associations éclairèrent 
depuis , à, plusieurs reprises , l'administration dans sa 
marche ; et lors des querelles de tarif qui s'élevèrent de 
1785 à 1787 , nous les voyons jouer un rôle principal ; 
les opinions, émises par quelques-unes d'entre elles, an-» 
noneent des notions pratiques et sont empreintes d'un 
grand bon sens. 

Des érivains respectables mettent le droit d'aînesse , 
les grandes fortunes et les grandes propriétés au nom- 
bre des causes de prospérité de la Grande-Bretagne. 
Toutes les coutumes en Belgique consacrèrent l'égalité 
de partage entre les enfants sans distinction de sexe 
ni de primogéniture, pour les terres placées en dehors 
du droit féodal ; et ces terres étaient nombreuses dans les 
Flandres. Cette égalité de partage prévenait toute accu- 
mulation de biens, nuisible à l'agriculture et aux spécula- 
tions territoriales. Dans le pays de Waes, contrée modèle 
pour la culture, le morcellement des propriétés y avait 
été de longue date introduit. Frappés de ce résultat , 
les États du Hainàut firent en 1760 une loi pour limiter 
l'étendue des fermes à 150 acres; les effets de cette 
loi furent reconnus bons , puisque l'on s'occupait dans 
le firabant et le paye de Namur d'en rédiger une dans 
le même sens, lorsqu'éclatèrent les troubles de 1788 '. 

' Mcm. statistique de M. de Pontécoulant, préfet de la Dyle, an X 
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De bonne heure en Flandre Tutilitë d'assurer aux 
étrangers protection et bon accueil avait été sentie. Aussi, 
purent-ils recueillir les successions de leurs parents 
dans cette province. Lemémedroitétaitrefusé aux habi- 
tants de laf landre en France^en Angleterre, et en Ecosse. 

L'enseignement, porté très-haut sous Charles-Quint, 
soutenu par les Archiducs, avait participé peu à peu à 
la décadence universelle de l'administration espagnole. 
L'antique université de Lou vain existait encore, maissans 
éclat. L'on comptait une soixantaine de collèges dans 
les villes ; mais on n'apercevait entre eux aucun esprit 
d'émulation ; partout dominait l'inertie du découra- 
gement. Les bases de l'enseignement inférieur of- 
fraient un cadre assez large pour recevoir toutes les 
améliorations désirables ; ainsi des écoles dominicales 
avaient été créées pour les enfants pauvres; des écoles 
primaires allant, dans leur plan d'études, jusqu'aux pre- 
mières notions de la langue latine , étaient ouvertes. La 
direction des premières était remise à la confrérie delà 
doctrine chrétienne; celle des secondes à la surveillance 
mixte du clergé et des autorités communales. L'éduca* 
tion religieuse servait de fondement aux unes et aux 
autres ; jusque dans les localités les plus obscures , la 
loi avait fait un devoir aux curés de pourvoir à l'ins- 
truction des classes pauvres. Dans plusieurs , confor- 
mément aux prescriptions de Charles-Quint, la pratique 
de métiers manuels devait être enseignée. Mais insensi- 
blement, la vie s'était retirée de toutes ces bienfaisantes 
institutions, car elles avaient cessé depuis longtemps de 
recevoir d'en haut l'impulsion qu'elles attendent. 

Lorsque la paix de 1748 ramena le calme dans les 
esprits , lorsqu'une politique plus élevée rendit à la na- 
tion confiance dans l'avenir , on distingua bientôt Tin- 
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fluencequ'exercesurreDsdgnemeni deTeafanceet de la 
jeunesse la capacité de Vk^e mûr , ses dispositions labo* 
rieuses et productives ; on sentit par conséquent les 
ressources que l'instruction peut offrir à une nation 
entière. Quelques hommes comprirent alors l'utilité 
d'un enseignement industriel. Des Belges allèrent fonder 
à Paris, en 1763, la première école de commerce qu'ait 
eue cette capitale. L'octroi spécial de Louis XV en 
fournit la preuve. Le gouvernement de.rAfchiduc 
borna ses efforts à obtenir de meilleurs résultats de l'en* 
seignement classique existant. 

Le cadre de l'enseignement supérieur et moyen fut 
aj^randi ; on exigea des professeurs plus de savoir ; on 
fut moins prodigue des grades académiques. Plusieurs 
collèges furent fondés et généralement soutenus par le 
trésor public. Enfin on créa des écoles normales pour 
l'avancement des instituteurs des écoles primaires. 

Nous n'avons pas énuméré toutes les améliorations 
législatives qui datent de cette époque '. Lorsqu'on les 
considère dans leur ensemble , on ne peut qu'éprouver 
beaucoup d'estime pour le gouvernement à qui elles sont 
dues. — Par une plus grande fermeté dans ses relations 
avec les nations voisines , par ses mesures de douane et 
quelques encouragements distribués à propos, par l'at- 
tention qu'il donna aux travaux publics et notamment 
à l'entretien des routes, il s'attacha à vivifier d'une ma- 
nière directe tous les intérêts. Dans la gestion des finan- 
ces , dans le contrôle qu'il exerça sur l'administration 
des communes et des provinces^ il se montra partisan 
de la régularité; plusieurs de ses mesures attestent qu'il 

' Sons te prince Charles, le droit d'asile fut restreint, la législation 
criminelle adoucie, le sjstcme pénitentiaire organisé. 
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9Ut rester moral et religieux , sans pourtant se laisser 
dominer par un aucun esprit exclusif '. Plus tard, il est 
Trai, les réformes devinrent plus profondes ; beaucoup 
d'usages ou de lois, respectés alors, ont été bientôt après 
détruits comme des abus. Quoiqu'il en soit, le souve- 
nir de ce temps vit plein de force encore, au milieu des 
populations reconnaissantes ; il suffit pour éloigner|tous 
les doutes sur le résultat réel que nous signalons. Puis-* 
qu'en dépit de ce qui nous apparail| aujourd'hui 
comme de graves imperfections ou des vices grossiers, le 
travail se développa, porta partout des fruits nombreux 
et certains, sachons reconnaître que Tesprit humain, 
fécond en ressources, est souvent plus habile à surmonter 
les obstacles qu'on lui oppose qu'à tirer parti des avan- 
tages qu'on lui présente. 

Parmi les causes qui ont jusqu'ici contribué à la pros- 
périté commerciale de ces provinces, les institutions 
politiques ont joué un rôle ; mais il ne faut pas les nàet- 
tre en première ligne. Ces institutions renfermées dans 
des chartes furent plusieurs fois modifiées^ tour à tour 
élargies ou resserrées, suivant que le parti du prince ou 
le parti du peuple était le plus adroit ou le plus fort. 
Reposant dans leur ensemble sur les principes d'une 
liberté assez avancée , elles contenaient plus d'une ga- 
rantie pour le grand nombre , elles offraient plus d'un 
refuge à l'opprimé. Suivant une ancienne maxime , 
c< la Belgique n'était pas un pays d'impôt mais de sub- 
side ; )> parce que le consentement des Etats Provin- 
ciaux devait venir sanctionner la levée de toute nou- 
velle taxe. Le pouvoir législatif appartenait au prince, 

■ Toutes les corporations sans exception furent maintenues sous la dépea- 
dancedu souverain. L'ordre des Jésuites fut supprimé. On mit des bornes au 
trop grand accroisiement des biens de main -morte. 
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mais après avoir consulté et entendu les Etats des pro* 
yinces. Nul ne pouvait être distrait de sesjuges naturels. 
Personne par conséquent ne pouvait être appelé en jus- 
tice hors du pays, nommément à la cour de Rome. Ces 
dispositions avaient évidemment pour conséquence 
d'augmenter la sécurité dans chacun a besoin dans son tra^ 
vaille ; elles étaient donc de nature à favoriser le progrès 
de la richesse publique. Tâchons toutefois d'envisager 
ce sujet sous une autre face. 

En règle générale, pour prospérer, le commerce et Tin- 
dustrie n'aiment que la liberté qui prot^e en rame* 
nant à l'ordre, et non pas celle qui détruit , en poussant 
vers la licence. Or que devient l'ordre, que devient la li*- 
berté, si les limites entre les droits du peuple et les pré- 
rogatives du pouvoir n'ont pour sauve-garde que des 
écrits obscurs ou des traditions se prêtant à toutes les 
interprétations que le vainqueur impose au vaincu, mais 
qui n'ont de durée que celle de la force? Tel fut trop 
souvent le sort des institutions politiques des provinces 
belges. 

Le Brabant et le Limbourg avaient une constitution 
écrite, la Joyeuse Entrée. Les lois fondamentales desauv^ 
très provinces provenaient d'anciens usages, ou se trou- 
vaient éparses dans les édits, ordonnances etdéclarations 
émanés des souverains, dans les coutumeshomologuées , 
dans les statuts et règlements concédés aux villes '. 

La précaution que les Brabançons et les Flamands 
prirent lorsqu'ils présentaient leurs constitutions au 
serment de leurs ducs ou de leurs comtes , de se réser- 
ver le vote de l'impôt , de prendre le^rs garapties contre 
tout envahissement de pouvoir , annonce un avant-gout 

' Mém. Pycke sur la législation et les tribunaaZ| 1822, p. 28. 
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précoce àe la forme représentatiTe. Mais dans ces sti- 
pulations n'est pas à notre avis l'origine unique de leur 
prospérité commerciale; car elles furent souvent un 
sujet de débats , d'émeutes , de guerres civiles ; elles 
finirent par être violées ouvertement, ou restreintes; 
et les souverains qui se piquèrent le moins de respecter 
les privilèges de leurs sujets, Philippe-le-Bon , et 
Charles-Quint , ne sont pas ceux qui leur procurèrent 
le moins d'aisance. 

La cour d'Autriche ne voulut pas s'astreindre à 
demander le consentement des provinces pour les im- 
pôts ordinaires; elle prétendit même que pour les 
impôts extraordinaires , en cas de refus après demande . 
elle pouvait passer outre et percevoir* Tant que les 
rênes du gouvernement furent entre les mains. d'un 
homme doux et conciliant comme le prince Charles , 
surtout tant qu'aucun besoin d'augmentation d'impôts 
ne se présenta , chacun resta dans la persuasion de son 
droit; le conflit sommeilla. Après une paix non in- 
terrompue de 40 années , cette nécessité survint ; et les 
Beiges vers la fin du 18® siècle se remontrèrent tout 
aussi jaloux de leurs privilèges et tout aussi prompts 
à recourir à l'insurrection qu'aux siècles passés. Cette 
fois encore, leurs intérêts matériels en souflFrirent. 

CRISE DE 1785 A 1795. 

La plus importante peut être de toutes les décou- 
vertes industrielles , l'imprimerie , avait préparé 
depuis trois siècles , parmi les peuples de l'Europe , 
une solidarité de civilisation qui s'était resserrée 
de plus en plus et qui avait établi une sorte de commu- 
nauté dans les grandes crises sociales , comme dans les 
événements politiques. On peut donc croire qu'il n'au- 

9 
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rait élëau pouToâr de per$0Diied^ soustraire la Belgîqw 
à rëbraDlement de la rëTolutioo fraoçaise ; mais cette 
coDJeeture ^ qudque fondée qu'elle soit , tombe de?a9t 
le foit : Uoe révolution se fit en Belgique avant qu^ 
n'éclatât la révolution française; et lorsqu'on 1789, TÂ^ 
semblée Constituante menaça Louis XVI du refus de 
subsides ^ plus de deux ans auparavant • au mois d'A- 
vril 1787 ^ les États-Provinciaux de la Belgique avaieDt 
fait mieux , ils avaient exécuté la menace. En Belgique 
comme en France , la marche du siècle avait déposé 
dans -les esprits des idées de résistance au pouvoir ; 
seulement , la France s'agitait en faveur des réforme^ { 
la Belgique au contraire, était surtout alors dpmiujéa par 
la crainte des innovations, 

A peu de mois d'intervalle, Joseph II avait sucoédé A 
Marie-Théi*èse sur le trône d'Autriche ; Marie-ChristJAf 
et Albert-Casimir de Saxe-Tesschen avaient remplacé 
comme gouverneur s*généraux des Pays-Bas le prinoe 
Charles, mort en 1780. Joseph II crut que les Pays-Bfis 
attendaient de lui les réformes imposées ailleurs par l'es*- 
prit philosophique ; et personne ne connut assez bien la 
situation réelle des esprits pour le désabuser. Debrusquoa 
mesures froissant le clergé , les croyances religieuses, 1$. 
magistrature et les maîtrises ; d'autres , ayant rapport 
aux circonscriptions territoriales , aux divisions admi- 
nistratives , et portant atteinte à l'existence des pro- 
vinces, commencèrent, à partir de l'année 178&, à 
troubler la sécurité intérieure. A la vue d'un avenir qui 
avait perdu sa sérénité , l'esprit prudent des Belges se 
réveilla. Dans l'attente de ce qui allait advenir, le travail, 
la circulation de l'argent se ralentirent. — D'abord daa 
représentations, ensuite des émeutes, et successivement 
la chute de l'administration autrichienne , la création 
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d'dn gouTérnement parlementaire protisoire, eûfin,1e 
rëtàblissement du pouvoir autrichien ; Toilâ ce qui rem- 
plît les années écoulées de 1789 à 179& ^ et établit 
des causes suffisantes de décadence. La Belgique dut 
àioté le principe de son malaise au gouyernement «qui 
lui avait rendu sa prospérité. 

Ce pas rétrograde toutefois ne fut pas accompagné des 
désastres qui avaient affligé la Belgique au temps des 
Troubles. Le revenu des douanes^ en 1788^ s'éleva encore 
à 3^013,134 £[.; le transit à 358,000. C'est qu'aussi^ cir-* 
constance bien remarquable ! à travers ses désirs de 
réforme politique et sociale , il n'entra pas dans la pensée 
de Joseph 11 de détruire du mémecoup l'édifice commer- 
dat^ de rien changer au système de douane établi par 
le prince Charles et le comte de CobenzI.Les novateurs 
ence genre ne manquaient pourtant pas. Les idëes , qui 
talurent à la France le traité de commerce avec l'Ângle- 
terre,coaclul786^avaientfaitdesprosélytesen Belgique. 
Des mémoires furent envoyés à Vienne pour réclamer 
la liberté du commerce. Un employé supérieur de la 
douane, M. Gruyer, disait que la Belgique ne pouvait 
être considérée que comme un pays, dont la prospérité 
doit Tenir principalement de l'agriculture et de l'exploi* 
tation des mines et des fossiles : il entendait par consé- 
quent que les manufactures pouvaient être sacrifiées et 
qu'aucun effort ne devait être fait pour la marine. 

Les partisans de ces innovations reprochaient alors 
âux Belges de manquer d'énergie , de rester station-^ 
naires ; ils comptaient sur la liberté du commerce pour 
leur communiquer Une impulsion plus active '. On ou- 

^ Parmi leâ notes transmises à Vienne, Pauteur de l'une d'elles s'est 
«primé ainsi : «La liberté du commerce donnerait au caractère général de 
la nation une impulsion plus forte que la sienne propre, impulsion qui 
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bliait les preuves nombreuses d'aptitude que cette na-*- 
tion avait données dans tout ce qui a trait à l'industrie 
agricole, manufacturière et commerciale; et l'on ne 
remarquait pas assez qu'une liberté de commerce anti- 
cipée et sans transition peut tuer le progrès au lieu de, 
le vivifier. 

L'administration pourtant fit un essai ; elle prononça 
en 1786 la liberté du commeree des grains , tant pour 
la circulation à l'intérieur que pour les importations et 
les exportations. L'édit, rendu avec une certaine solen- 
nité , portait la signature de Joseph II , et était précédé 
de considérants fournis par les nouvelles doctrines éco«7 
miques; mais on sentit assez promptement qu'une 
théorie absolue ne peut remplacer immédiatement et 
sans préparation des habitudes ou des préjugés pré- 
existants qui ont une racine profonde dansles esprits.. 
L'année suivante , l'édit fut révoqué. Ramenée p^jir 
l'opinion, l'administration de Joseph II fit des règlements, 
de douane qui augmentèrent pour plusieurs articles du 
tarif la sévérité des lois précédentes. 

En Belgique , même au sein des agitations politiques^ 
les plus ardentes, rarement les questions d'industrie 
s'eflBeicent; elles préoccupent toujours les esprits, et 
quelquefois même elles les passionnent. Lorsque le» 
États-Généraux brabançons se trouvèrent en posses- 
sion du pouvoir en 1789 , un de leurs premiers 
soins fut d'examiner la situation industrielle ; ils 
avaient appelé les lumières de tous les bons citoyens, 
sur cette grave question : Â quelles causes peut-on at-> 
tribuer la décadence du commerce des Pays-Bas ? Ils 

jointe au retour de l'esprit philosophique, ne tarderait pas d'abaltre l'hydre 
ultramoDtaine par des voies peut être et plus promptes et plus efficaces qae 
tout autre. » 
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se proposaient d'approfondir cette matière dans le cou- 
rant de Tannée , mais les événements politiques ne leur 
en laissèrent pas le temps. Le rétablissement de l'admi- 
nistration autrichienne de 1790 à 1792 ne reposa pas 
sur des bases assez solides pour qu'on pût réparer le 
mal que le goût trop ardent de Joseph II pour les in- 
novations avait causé. Toutes les institutions , tous les 
intérêts avaient été ébranlés ; ils ne purent se rasseoir ; 
et la guerre de 1792 à 1795 , dont la Belgique fut le 
théâtre , acheva de tout détruire. Ainsi donc , une pé- 
riode de dix années , mais dix années dans lesquelles , 
il est Trai, deux révolutions s'accomplirent, avait suffi 
pour enlever à la Belgique son industrie , pour efiBatcer 
quarante années d'une administration pacifique. 

Les débouchés extérieurs furent perdus ; la consom- 
mation intérieure s'arrêta ; les capitaux disparurent ; 
les ateliers se fermèrent. Les réquisitions militaires 
épuisèrent les épargnes ; les campagnes foulées aux pieds 
cessèrent de produire; la disette de l'année 1794 , et 
enfin l'invasion des assignats auraient complété la ruine, 
si la richesse du sol et la persévérance des Belges n'étaient 
pas inépuisables. 



Hàtnum Irieia ^dç^tcfat àla Jcanœ* 



De 1795 à 1814. 



L'influence du passe se fit surtout sentir alors. La 
réunion fut bien moins le résultat des e£Forts prémé- 
dités de la politique française que eelui des fautes corn-» 
mises pendant deux siècles en Belgique par le gouver- 
nement. Si quelques rois de France, comme Louis XIII 
et Louis XIY , Fayaient désirée ; d'autres, comme Fran-- 
çois l^r et Louis XYI s'en étaient défendus. L'un de» 
hommes qui surent le mieux résumer et reproduire 
l'opinion de la majorité de leurs concitoyens, Mirabeau, 
ne demandait, en 1784, qu'une Belgique indépendante 
et neutre pour la sécurité de son pays. En 1790, l'As** 
semblée Nationale refusa formellement* sur la proposi- 
tion de Lafayette, de reconnaître le Congrès Brabançon 
implorant son secours contre l'Autriche. Elle avait en 



108 RÉUNION 

une autre circonstance solennellement et loyalement 
renoncé à toute conquête future '• Cependant, cinq 
ans plus tard , la Convention Nationale ordonnait la 
réunion. 

L'administration espagnole , au 17® siècle , en trafi- 
quant sans pudeur avec toutes les puissances Toisines 
du territoire et des droits commerciaux de la Bel- 
gique, avait anéanti Tesprit public de ces provinces ; et 
l'administration autrichienne, malgré ses vues bien- 
veillantes, n'avait rien tenté pour *le faire renaître. 
Après avoir commencé par souscrire au traité de la 
Barrière , après avoir à son début puni sans pitié ce qui 
semblait rester dans le peuple d'idées fières, mais re- 
muantes, elle miten oubli dans les institutions politiques 
de ce pays la meilleure sauvegarde de son indépendance, 
les États-Généraux ; elle ne s'occupa que tardivement 
de l'éducation du peuple , et ne songea d'ailleurs à y 
rattacher aucune pensée politique. Au lieu de relever 
l'esprit militaire , elle s'efforça de le détruire. 

Joseph II jeta un grand désordre dans toutes les 
convictions . et ne sut en attirer aucune à lui. La 
déplorable issue de la révolution brabançonne fut pour 
le plus grand nombre une déception faite pour edse«* 
velir le patriotisme sous le découragement ou le ridi*^ 
cule. Dans un pareil état de choses, on ne doit paa 
reprocher aux Belges , lorsque survint la guerre de 1792, 
de n'avoir pas couru aux armes pour s'opposer à Fin-* 
vasion ; il faut bien plutôt s'étonner de ce que , résis-- 
tant aux séductions des profits commerciaux qui les 
attendaient , ils conservèrent assez de nationalité pour 



• V. Constitution de 1701. 
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protester, ne fût-ce que sourdement , contre les étëne- 
ments qui allaient s'accomplir. 

Le 17 Décembre 1792, la ville d'Anvers célébra, par 
des illuminations et des banquets , l'ouverture de la 
navigation de l'Escaut , dont elle était privée depuis 
deux cents ans, et que l'armée française venait de con- 
quérir. Ce grand événement semblait de nature à dé- 
cider le voeu des Anversois pour une réunion à la France. 
Cependant , voici ce que , d'après une correspondance 
datée d'Anvers le 18 Décembre , le Moniteur faisait 
remarquer avec franchise : c< Il est inconcevable que ce 
ce peuple se passionne ainsi pour la liberté de l'Escaut, 
a lorsqu'il témoigne vouloir conserver ses anciens fers ; 
« il voudrait jouir des avantages de la liberté et néan- 
c< moins être soumis à ses anciens tyrans. » La même 
lettre s'exprimait ainsi sur les dispositions du Brabant : 
c< Ce qu'il y a de plus étonnant dans l'invincible obs- 
« tination des Brabançons , c'est que le fanatisme aris- 
c( tocrate est bien plus grand chez les jeunes gens que 
« chez les hommes mûrs et les vieillards. Ce sont les 
a jeunes gens surtout qui s'élèvent avec le plus de rai- 
« deur contre les principes français , qui plaident avec 
<K le plus de chaleur la cause des moines et des nobles, 
a et qui menacent le plus insolemment ceux qui ont le 
« courage de ne pas penser comme eux. Telle est la 
« situation des esprits dans cette province. » Il fallait 
donc du courage dans la plus importante partie du pays 
pour se déclarer partisan de la réunion à la France : 
elle fut , il est vrai , réclamée un peu plus tard dans des 
assemblées communales à Mons , à Gand , à Bruges , à 
Ypres, à Bruxelles, à Louvain, à Tournay, à Namur, 
à Ostende ; mais ces assemblées , tenues au milieu des 
bayonnettes, manquèrent le plus souvent de consis- 
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taoôe ou furent oombattuea par uue opibion locate tpà^ 
sur quelques points, fit explosion '. 

Nonobstant les dictes de résistance partielle , la Go^n- 
rention fit droit à ces demandes par soii décret du 9 
Vendémiaire an iv (1^^ Oetobre 1793). Alors les esprits? 
dans les proYÎnces belges n'étaient plus animés que 
d'un besoin, celui de mettre fin à une incertitude 
dans laquelle se consumaient toutes leurs ressources. 
« Froissés depuis plusieurs années au milieu de mou-^ 
m yements révolutionnaires, les Belges semblaient étour-* 
« dis par les éTénements , abâtardis par les re?ers » '« 
Il fallait, à tout prix y se soustraire aux contributions de 
guerre , à l'enlèTement des otages et à Fentoi des gar- 
nisaires , aux confiscations de toute nature et aux pil- 
lages des Proconsuls. Il fallait cesser d'être pays con<* 
quis. Ces considérations , plus encore que Tespérance 
d'avantages qui pouvaient résulter pour le commerce 
et l'industrie de l'ouverture de l'Escaut et de l'agrandis-^ 
sèment du maiché intérieur, firent accepter l'événement 
avec résignation. 

Quelques hommes s'avouaient bien déjà que la Réu?^ 
nion pourrait être profitable au commerce de la Bel- 
gique ; mais on ne doit pas taire quelles étaient alors les^ 
dispositions du pays. Voici comment parla dans la dis** 
Qi^ission ^ Lesage , d'Eure et Loire , qui avait été en mis-* 
sion dans ces provinces : « On vous dira qu^e les Liégeois 
a et les Belges ont voté leur réunion à la République , 



* Voir Raoaï, ez-conieiner au Conseil Souveraîn dii flainaut. Mémoire 
Mr le prejtfl dû réunion de la Belgique à la Fraotie^ Voii* encorei hs détail» 
publiés À ce lujet par la oorfespoadaQee du Moniteur no 6, 1703. A Bruxelles» 
dans la plupart dts sections , on s'écria : a Point d'égalité, point de non* 
velles lois, nos États, notre ancienne Constitution et point autre chose. » 

< Paroles^ de Lefevre de Nantes i à la ConventicKié 
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a que Jd France a «eoepté leur« ycaux! Oaledit, oiais 
« dois^je U croire quaad j'«oteiid$ répéter de toute» 
« parts la manière eruell^nent rëvolutionnaire doodtce 
t< yœu a été commandé ? Et qui oserait rouyrir la page 
« du livre où l'histoire a buriné toutes les horreurs qui 
« «e sont commises dans ce malheureux pays ? 

£a effet , la Belgique eut des armées à nourrir , un 
impôt extraordinaire de 70 miUimis de livres , réparti 
entre les principales villes , à payer '. Elle dut subir en 
Wtre des pillages isolés. Dans le même moment^ ses 
{^italistes devinrent à la fois victimes de la banqueroute 
partielle de l'État en France ^ en Autriche. Une dépu* 
tation de la ville de Gand se rendit à Paris pour réclar 
mer oontre Timpét extraordinaire , dont le [mys avait 
été frappé. Admise au sein de la Convention , elle fit 
entendre des paroles qui jettent du jour sur la situation 
d'alors. « La disette augmente à un point qui effraye^ 
XI dit l'orateur de la députation ; la contribution im«- 
ce posée sur notre commune surpasse dix années de 
fi subsides ordinaires ; tandis que Robespierre même 
« ne la fixa qu'à deux fois le revenu annuel des ccm* 
« tributions perçues par l'ancien gouvernement. On dit 
« qjuie.lquefbis : Le Belge est riche ! mais on se trompe ; 
« le Belge est économe et laborieux : ce n'est ni l'or ni 
(c largent qui font sa richesse , c'est la culture , ce sont 

I On aimera peat*être a connaître le partage qqi fut fait ie cet impAt 
cotre les diverses villes pour apprécier approximativement Tétat de richena 
de chacune d'elles à celte époque. Anvers fut frappé de dix millions; on im- 
posa Bruxelles à cinq millions , (on eut égard aux pertes que le départ du 
gouvernement autrichien lui avait £ait éprouver). Malines.eutà payer dam 
millions, Gand sept millions , Bruges quatre millions, Ostende deux mil- 
lions , Ypres un million , Courlray trois millions , Louvain deux milliona , 
Ifamur cinq millions , Tournay quatre millions, Alost et Ninove quatre 
millions , Mous un million six cen.t cisquaote mille liTros. 
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« les soins et le travail assidus qui lui donnent une cer- 
<c taine aisance. Son sol ne produit pas dix rëcoltes par 
ce an ; il ne peut donc payer dix années de subsides à la 
« fois! » 

Dans le même temps , les représentants du peuple en 
Belgique envoyaient en France le& objets utiles aux 
arts, à L'enseignement et aux fabriques ; ils s'occupaient 
de la Tente des biens nationaux ^ . Tels sont les auspices 
sous lesquels le peuple belge , après avoir été séparé de 
l'Espagne , puis de l'Autriche , allait tenter une union 
nouvelle avec la France. On la lui présentait alors 
comme un abri au sein d'une grande nation\, comme 
un moyen de s'affranchir de tout préjugé. On recon*- 
naissait que le contingent de la Belgique se composait 
de magnifiques ressources territoriales, de grandes 
facultés industrielles, d'une abondante population. La 
France n'offrait alors en échange qu'une guerre à sou- 
tenir contre l'Europe, des finances obérées, un gou- 
vernement sans consistance, une politique aventureuse. 
On ne pouvait pas prévoir que, du sein de ce chaos, 
l'ordre allait renaître, qu'une nouvelle organisation 
sociale allait.se développer ets'affermir, que les sciences, 
et avec elles les arts, allaient reprendre leur essor. Cette 
réaction heureusesuivit de bien près cependant le triste 
tableau que nous avons tracé. 

Dès l'année 1795 , la guerre s'éloigne des frontières 
pour n'y reparaître que dix-huit ans plus tard. Le traité 
de paix, conclu à Bâie cette même année avec la Prusse 
et l'Espagne, est suivi, deux années plus tard, du traité 
de Campo-Formio. L'Europe semble vouloir respirer. 
Dans le même temps , les savants et les industriels , 

' Rapport de Cambon à la Convention. 
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autrefois isolés les uns des autres, réunissedt leurs 
efforts et leurs études; et la rérolutioa industrielle 
coQiaience sur le continent. Les événements politiques, 
ane législation ciyile uniforme et mieux appropriée, 
la réorganisation complète des tribunaux , les institu- 
tions commerciales améliorées , secondent un élan în- 
dustriel admirable en Belgique comme enFrance; mais 
la Belgique est le pays qui en recueillit les premiers et 
les plus grands profits. 

Dans cette dernière contrée , tout était disposé par 
une vieille expérience pour saisir la nouvelle direc- 
tion du travail. La puissance de production d'un peu- 
ple résulte plus encore de ses connaissances prati» 
ques , de ses habitudes morales et laborieuses que de la 
richesse de son ^ol ; et en 1795 , il fut bien établi 
que la Belgique avait sur la France d'alors sous l'un et 
l'autre rapport, une large avance. Les témoignages 
des Représentants du peuple français envoyés en mis- 
sion dans ces provinces le constatèrent d'une manière 
unanime * . 

Entre deux peuples que plusieurs points de contact 
rapprochaient , mais que des dissemblances assez mar- 
quées séparaient encore, les rôles se trouvèrent promp- 
tement distribués. La Belgique entreprit comme par le 
passé tout ce qui est fabrication solide, production d'ob- 
jets de nécesilé. Ace titre, la houille, lefer, les céréales, 
les bestiaux , le cuir tanné, la toile de lin , les draps , 
se trouvèrent dans son lot \ elle y joignait la fabri- 



' Comme nos assertions sont destinées a éclairer nn fait historique d*ane 
très-haute graTÎté ^ nous n'en avançons aucune qui ne s'appuye sur des té- 
moignages irrécusablf^. Lefebyre de Nantes, qui avait parcouru la Belgique 

10 
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cation des dentelles. La France conserva les arts de 
luxe et de mode. 

De part et d'autre les succès furent grands et rapides. 

Pour la Belgique^ la cause première de sa prospérité 
à cette époque se fait clairement apercevoir; elle résulte 
du débit que lui procura un marché qui com- 
prenait dans son immense étendue quarante millions 
de consommateurs. Notre appréciation serait incom- 
plète , si nous ne jetions un coup d'œil sur les mesures 
que le gouvernement consulaire et impérial prit alors 
en faveur des intérêts matériels. 

Sous Marie-Thérèse, des règlements avaient eu pour 
but de réprimer quelques-uns des abus des corps de 
métiers. Joseph II, plus.hardi dans ses réformes, voulut 
supprimer complètement l'institution; mais, comme 
Louis XVI et Turgot en France, il avait été obligé de 
reculer devant l'orage que celte mesure souleva. Les 
maîtrises existaient donc encore. Sous beaucoup de 
rapports, elles faisaient obstacle à la concurrence, para- 
lysaient legénie d'invention ; elles furent détruites. — Par 
un grand nombre de privilèges et souvent par des pro- 
hibitions qui défendaient l'exercice de professions 
importantes dans les campagnes, les villes avaient 
constamment travaillé à retenir dans leur sein l'indus- 



a dit dans la séance da 9 Vendémiaire an iv (voir le Moniteur Univ. <de l'an- 
née 1796, no 14}: 

« La Belgique est le pays le plus riche et le plus cultivé de tous les pays 
de l'Europe. Elle renferme généralement des hommes éclairés et instruits. 
Le peuple des campagnes est plus moral et plus éclairé dans ces pays que 
celui des nôtres. La bonne foi, la probité et tous les rapports sociaux y sont 
parfaitement observés. Il est ami des lois justes autant qu'il est impatient 
des institutions arbitraires... En agriculture comme en adminittration les 
Belges sont nos maitres, » 
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trie manufacturière ; le mauvais état des finances de la 
plupart d entre elles avait nécessité rétablissement de 
taxes à l'entrée, qui élevaient le prix des denrées, le sa- 
laire et par suite la confection des objets manufacturés. 
Ces privilèges furent abolis, et les établissements restè-^ 
rent libres de choisir partout les meilleurs emplace- 
ments. — Il existait au profit de chaque province des 
bureaux sur les routes et les rivières où se percevaient 
destonlieux, desdroitsd'escorte,etc. De là des retards, 
des frais, des difficultés de trafiquer entre les provinces. 
Ces bureaux disparurent et ne furent maintenus qu'aux 
frontières. 

En signalant ces premières réformes , nous ne vou- 
lons pas prétendre que le mieux qu'elles réalisèrent ne 
fût accompagné d'aucun inconvénient. L'abolition des 
corps de métiers par exemple, fut le signal d'une con- 
currence sans frein qui engendra au premier abord 
plus d'un désordre. Une loi de l'an XI sur la police des 
ateliers et manufactures entreprit de remédier à quel- 
ques-uns d'entre eux. Le rapporteur se plaignit, 
entre autres choses, de l'inexpérience de beaucoup d'in-t 
dustriels , des malheureux efiPets d'une concurrence 
extravagante que les maîtres de fabriques se faisaient 
entre eux tantôt aux dépens de la bonne qualité des 
produits et tantôt au préjudice de la tranquillité des 
familles dont les fortunes étaient journellement com- 
promises. 11 déplora le dérèglement qui s'était introduit 
dans les mœurs et dans les habitudes de travail des 
classes ouvrières. Toutefois, il faut le dire, ces inconvé- 
nients ne se firent pas sentir en Belgique aussi vive- 
ment qu'en France. Les esprits étaient plus froids, plus 
mûrs , et l'on ne se lançait pas étourdiment dans des 
opérations avant de les connaître ; généralement on ne 
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céda pas à rentraioement d'une concurrence qui pour 
vendre ne calcule pas le prix de reyienl. Les ouTriers^ 
pour le plus grand nombre, montrèrent de la fixité dans 
le caractère.^ de la constance dans le trayml. Les Belges^ 
en un mot, firent yoir qu'ils étaient mieux que personne 
préparés aux réformes. 

* Un des traits remarquables de cette époque et qui 
s'annonce dans le langage comme dans les actes des 
assemblées iégislativesetdesmembresdugouTernement) 
c'est le soin avec lequel on commença à relever toutes 
les professions industrielles, c'est l'importance qu'on 
donna à tous les travaux utiles. On ne crut plus à la 
noblesse héréditaire ; on ne parla plus que de celle que 
le citoyen le plus obscur pouvait acquérir tout aussi 
bien dans la carrière de l'industrie que dans la carrière 
des armes. Un décret du 18 Prairial, an IV, est forte* 
ment empreint de ce caractère ; on y trouve cet article ; 
ccLe Corps Législatif, voulant honorer le travail, décrète 
que celui qui aura fondé un établissement d'agriculture 
ou de commerce aura bien mérité de la République. j> 
11 était en même temps ouvert une caisse de prêt en 
faveur des fabricants ; on allouait une somme pour 
faire revenir les bons ouvriers que les troubles civils 
et la guerre avaient éloignés , ou pour attirer des ou- 
vriers étrangers. 

En Belgique, à toutes les époques de prospérité com- 
merciale , le travail fut en honneur ; de temps immé- 
morial l'aristocratie de naissance, pour jouir de la con- 
sidération publique, fut astreinte à fournir des preuves 
personnelles. Cependant l'administration espagnole avait 
peu à peu introduit d'autres idées que l'administration 
autrichienne n'avait pas détruites. Le nombre des 
rentiers s'était multiplié ; les familles enrichies par le 
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oommerce aTaîent placé leurs capitaux en terre ou sur 
Concis publics à rétran{][er^ les emplois^ même les 
plus minimes, étaient recherchés, et l'on se conten- 
tait d'une existence modeste qui était, il est vrai, sans 
péril , mais en même temps sans avenir. Cette fâcheuse 
tendance fut à plusieurs reprises sig^nalée '. Elle s'expli- 
que par la difficulté qui se fit longtemps sentir de se 
livrer à une profession ou à un métier lucratif. Dès que 
la Belgique fut réunie à la France, la situation changea ; 
les intelligences furent ramenées, vers un plus sûr 
moyen de parvenir le travail; un grand nombre 
des fortunes actuelles de là Belgique , faites dans l'in- 
dustrie, datent de cette époque. 

Les expositions des produits de l'industrie furent 
fondées sous le ministère de François de Neufchâteau. 
La première eut lieu le 3® jour complémentaire an YI 
(10 Septembre 1798): mais elle avait été improvisée; 
aucun industriel belge n'y put prendre part. Une se- 
conde exposition eut lieu en l'an, IX, une autre en 
l'anX, la dernièreen 1806. Dans l'intervalle, en l'an XI, 
la ville de GandavaitofiPert la sienne au Premier Consul. 

Si l'on remonte au but dans lequel furent conçus ces 
concours on ne sera pas surpris que l'industrie de la 
Belgique s'y soit montrée avec avantage et y ait obtenu 
des distinctions nombreuses. On se proposa surtout 
l'utilité; on pensa que celui là devait obtenir le plus 
d'honneur et de récompenses qui rendait un service 

* Nihil magfis ridendum qaam ob qufœstum sine ullâ virlutis, forlitudinîs, 
prsestanli'sque merili commendatione, nobilitatisinsigiiia concessa habere; 
quae hâc'ratione non tam dari qaam proslitui dicuntur. rChristyn Jurisprod. 
heroicâ parte l p. 137). Rieu de plus ridicule que cette avidité pour les 
distinctions nobiliaires que ne .justifie ni la vertu , ni le courage ni un 
mérite supérieur. Aussi peut-on dire qu'on les prostitue plus qu'on ne les 
donne. 

10. 
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pins gënëral à ses concitoyens ; on reconnut que 
l'homme ingénieux, qui tirerait du fer un instrument 
grossier, mais plus simple et moins coûteux enrichirait 
beaucoup plus sa' patrie que celui qui donnerait 
à l'or plus d'éclat où à la soie plus d'élégance \ Dans 
lé principe , les expositions de l'industrie exercèrent 
une heureuse influence sur le mouyement indus^ 

triel. 

Lors de l'exposition de Tan IX , Liétin Bauwens de 
Gandeutune médaille d'or pour des cotons filés fins, des 
basins des piqués^ de» mousselinettes, et d'autres étoffisè 
de coton. MM. Ternaux frères obtinrent la même dls^ 
tinction pour des draps fabriqués à EnsivaK Le Jury 
décida en outre que les dentelles, pour lesquelles 
Bruxelles et Malines rendaient l'Europe entière tribu-^ 
taire, soutenaient leu^ ancienne réputation ; il rendit 
en même temps hommage aux produits des maisons 
de force de Gand , de Bruxelles et de Vilyorde. 

Dans l'exposition de l'an X. furent nommés et reçu- 
rent des distinctions de diverses classes, MM. Gauthierde 
Mons pour étoffes de tricot en laine; Visser de Turn- 
hout pour ses coutils; Ferd. Hebbelinck de Gand pour 
ses rubans; Yan Hop et J. B. Seils de Moll pour 
la bonneterie; Yanderschelden-Baepsail et comp®. 
Frison, Goewic et comp« de Gand, Delchambre de 
Yedrin , pour diyers produits chimiques ; la faïencerie 
de Nimy pour ses poteries; Piat Lefebvre et fils de 
Tournay pour leurs tapis; la maison de trayail de 
Bruxelles pour ses basins , ses piqués et se^ chapeaux 
de paille. Le nom des frères Bauwens fut rappelé. 

Lors de l'exposition de Gand, au mois de Messidor 

' Lettre circulaire de M. Chaptal , ministre de rintérieur. 



DE LA BELQIQDE A LA FRANCE. Uf 

an XI ) tiùq médailles d'or fiireot décernëes Tutie à 
Ifabilde pour ses papiers ; Taulre à Van Poucke, mem- 
bre de l'iosUlut national, pour ses sculptures ; une troi- 
sième à Hysette comme mécanicien ; deux à la maison 
Bauwens^ la première parce que l'organisation dés 
ateliers de la maison de force et de Tronchiennes^ sous 
leur direction, parut mériter de servir de modèle , la 
seconde pour leurs cuirs quiétaienl, disait-on, l'objet de 
la jalousie de TÂngteterre. Yangeel pour ses peignes à 
toile, la maison Clemmen pour ses impressions, Sybille 
pour ses draps, Yaogloehem, Poelman, Brack, Hebbe- 
linck, Yandewoestyne, Yandermeersh pour leurs sucres 
raffinés, Blommaert, Blankaert, Speelman pour leurs 
savons bruns , Rush pour ses savons blancs façon de 
Marseille , Hoogstael et Pynaert pour leurs toiles cirées, 
Biche pour sesfayences. Yaoderhaeghen de Clercq pour 
ses masques, Massez et Mullié-^Apers pour leurs bas au 
métier de la plus grande finesse y Franken pour ^s cha- 
peaux , Beck de St. Nicolas pour ses étoffes de coton 
mêlées de soie , Yercauteren et Banneville pour leurs 
rubans de fil, obtinrent des distinctions secondaires. 
L'exposition de 1806, qui effaça toutes les précédentes 
par son éclat, avait réuni un concours de cinq mille 
industriels appartenant à toutes les parties de l'empire 
français ; elle fut surtout favorable aux Belges. Parmi 
les fabricants que le Jury distingua , on remarque : 
Gauthier de Mons pour les étoffes de laine, les fabricants 
d'Esch , Wiltz et Clairvaux , plusieurs fabricants de 
Yerviers et d'Ensival pour leurs draps, P. L. Dusart de 
Malinespour sa chapellerie, Galer-Ligeoisde Bruxelles^ 
les fabricants de Bruges, Ypres, Courtrai, etMenin, 
les hospices et les écoles du département de la Lys , 
l'établissement formé à l'hospice de Liège, pour leurs 
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dentelles ; Grenier Vambertic , Nicolas Fleury et com^ 
pagnie, François Yerheighem pour leurs toiles; les 
fiibricants de Turnhout par leurs coutils; Ch. Tiberghien 
et comp® de St. Denys (Hainaut) pour leurs cotons files 
fins ; Judson de Bruxelles pour ses basa côtes ; Navez de 
Binche pour son acier, Poncelet de Liëge pour se^ 
limes, Delloye de Huy pour son fer-blanc, Bastin 
de la même ville pour ses tôles laminëes, Genin de Fon- 
taineU'Evéque pour ses ustensiles en fer battu ; le sfabri'^ 
cants de Namur pour leurs laitons, Huigb de Bruxelles 
pour ses tuyaux de plomb ; Feuillet de Liège pour ses 
platines identiques, Clarcket André pour leurs broches 
àfiler le coton, Hysette pour ses cheminées propres à la 
combustion de la tourbe et de la houille, Boch de 
Sept-Fontaines pour sa faïence en terre de pipe ; Wou^ 
ters d'Andenne pour sa faïence en noir; Beke pèie et 
fils pour leur poterie façon de Colchester ; latelier de 
bienfaisance d'Anvers pour ses tapis de pied en bourre 
ou poils de vache. 

Tiberghien frères de Heylissem près de Tirlemont 
pour leurs basins et services de tables , Piat Lefèbvre 
et fils de Tournay pour leurs tapis fabriqués avec soli- 
dité et la perfection des dessins^ furent honorés chacun 
d'une médaille d or. 

Quoique le travail du fer fût en assez grande activité, 
aucun des maîtres de forge de la Belgique ne se fit citer 
à cette époque pour ses produits. 

Le Gouvernement fit usage d'une autre stimulant ; 
il distribua des récompenses pécuniaires. En l'an VU , 
le ministre de l'Intérieur, se fit ouvrir un crédit de 
^00,000 fr., pour être payés aux premiers importateurs 
des machines à filer le colon. Cette somme fut, pour la 
majeure partie, comptée à un Belge, à Liévin Bauwens ; 
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Un peu plus tard, Delloy de Huy pour la febrtcatton de 
ses fers-blancs, Poncelet de Liège pour ses aciers, reçu- 
rent fiu même titre des sommes assez fortes. Des ateliers 
modèles furent fondés ; la direction de celui de Passy, 
fat confiée à l'un des Bauwens, et le ministre de l'inté- 
rieur autorisa chaque département à y envoyer des 
ouvriers recommandables par leur bonne conduite pour 
y être instruits dans l'emploi des nouveaux procédés 
defilatureet de tissage mécaniques. Des concours furent 
ouverts ; des prix considérables attachés aux inventions^ 
importations et perfectionnements utiles ; un prix de 
40,000 fr. , fut offert à l'auteur des machines reconnues 
les plus propres à ouvrir , peigner , carder et filer les 
difiSérentes espèces de laine ; un autre prix deâO,000 fr. 
à celui qui aurait fait faire le plus grand prirogrès à la 
construction des machines de ce genre. Il y eut uo 
autre concours pour la construction des machines & 
filer le coton. 

Sur le sol même de la Belgique, le 7 Mai 1810, 
Napoléon rendit le décret qui assurait une récompense 
d*un million de francs à l'inventeur, de quelque nation 
qu'il pût être, delà meilleure machine propre à filer le 
lin. On stimula de la même manière plusieurs recher- 
ches chimiques notamment celles qui avaient pour 
but de remplacer l'indigo et la cochenille. 

Il fut établi en outre une distribution décennale de 
prix que l'Institut de France serait chargé de décerner, 
l'un à l'inventeur de la machine la plus importante 
pour les arts et les manufactures, l'autre au fondateur 
de l'établissement le plus avantageux à l'agriculture, 
un troisième au fondateur de l'établissement le plus 
utile à l'industrie. Lors de la distribution faite en 1810, 
par suite de cette institution , les Belges cHés sont : 
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M. Cockeriil > à Liège, M. Bauwens à Gand, pour diver- 
ses machines , les frères Herwinn de la Flandre-Orien- 
tale pour les dessèchements qu'ils ont tentés; enfin 
M.DartiguedeVonèchepourla fabrication du flintglass. 
Entre tous les stimulants auxquels il eut recours et 
comme moyen de succès, Napoléon compta toujours 
beaucoup sur l'effet de sa présence et sur les mesures 
qu'une fois sur les lieux lui suggérèrent la rapidité de 
son coupd'œil et la supériorité de son jugement. Consul 
il parcourut une première fois la Belgique dans les mois 
de Messidor et Thermidor an XI ; le soin minutieux 
avec lequel il visita alors les ateliers a laissé des sou- 
venirs qui ne sont pas encore effacés \ Il se fit tout 
expliquer , s'éclaira de l'expérience de tous , écouta les 
réclamations et les avis de chacun. Les résolutions qui 
signalaient son passage dans chaque ville frappèrent les 
esprits par la promptitude presqu'autant que par la 
justesse et la grandeur des vues dont elles étaient em- 
preintes. Napoléon conçut à Bruxelles le plan de ses 
boulevarls ^ ; à Anvers , celui des bassins , des chantiers 
maritimes ^ du port de Terneuze , et la construction 



* H. Cockeriil, angolais d'origine, a été naturalisé français à l'époque où 
la Belgique faisait partie de TEmpire. Son principal établissement était à 
Liège. Plus tard il est devenu Belge par le pacte fondamental du royaume 
des Pays-Bas. 

* Le 29 Messidor an xi, Napoléon a visité à Gand, les ateliers de Rauwens, 
de Lousberg, de Mecheling, de Frison, de Banneville, de Speelman, de 
Mabilde. II était accompagné du ministre de l'Intérieur qui prenait note 
sous sa dictée de toutes les idées que lui soumettaient les industriels. Cest à 
des communicalions de cette nature que Gand dut la création d'un entrepôt' 
fictif, Ostende l'autorisation de faire admettre en consommation des mar- 
chandises prohibées que la reprise des hostilités avec l'Angleterre menaçait 
de laisser pour longtemps en entrepôt. 

^ La construction en fut ordonnée par arrêté du Vendémiaire an xm. Un 
des articles de cet arrêté prescrit la conservation de la porte de Halle. 
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d^une Tille nouyelle à la tète de Flandre. Il ordonna 
l'amélioration des ports d'Ostende, de Nieuport, de 
Blankenbergh ^ la création d'une fonderie de canons à 
Liège. Du milieude la Belgique , son regard se reportant 
Ters r Allemagne d'une part et la capitale de la France 
de l'autre, il décréta l'ouyerture du canal du Nord, qui 
devait joindre l'Escaut au Rhin, l'ouTerture du canal 
de Saint-Quentin pour unir l'Escaut à la Seine , puis 
encore l'ouTerture du canal de Bruxelles à Charleroif 
qui devait préparer un jour la jonction de l'Oise à l'Es- 
caut. Tous ces projets étaient pour les provinces belges 
des éléments d'une prospérité assurée. Le génie du pre- 
mier magistrat de la République française ne négligeait 
aucun détail , multipliait ses moyens de secours et d'en- 
couragement direct. Dans cette même tournée de l'an XI. 
il fonda un prix spécial en faveur de l'industrie du dé^ 
partement de la Roër ; il accorda des rentes viagères a 
plusieurs ouvriers qui comptaient un séjour de longues 
années dans les mêmes fabriques et que relevait une 
honorable probité. Par un acte de munificence natio- 
nale, il rendit à l'aisance la veuve d'un manufacturier 
victime des événements ^ Afin d'accélérer les travaux 
ordonnés , principalement dans les ports , 4,500 cons- 
crits choisis parmi les charpentiers de bateaux et de 
maisons étaient aussitôt mis à la disposition du ministre 

* Ce dernier arrêté est assez mémorable pour que nous le citions ici ; il ca- 
ractérise nettement la politique que suivait à Tégard de Tinduslrie , Napo* 
léon dans toute la vigueur de son génie : a Considérant que la famille des 
Rousseau a concouru à établir et perfectionner la fabrique de Sedan ; que le 
nom de cette famille est encore en grand crédit dans le commerce ; que le 
chef de cette maison, maire de la ville, a péri dans la Révolution; que sa for- 
tune a été ruinée par suite des mêmes événements*, quil n^existe plus que 
2 métiers des 80 à 100 dont se composait la fabrique de cette maison; il 
sera donné sur le fonds des encouragements des manufactures une somme 
de 60,000 fr. à la \« Rousseau pour être employée à rétablir sa fabrique. » 
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chaîné de les employer. A cette époque , il eA peu de 
personnes qui , à l'exemple donné par Napoléon , ne 
sentirent l'utilité de ces récompenses , la nécessité d'é- 
lever les esprits par l'appât des distinctions person«« 
nelles ; et , à ce sujet . l'occasion de parler d'un arrêté pris 
le 20 Pluviôse an XIII par l'autorité communale de Gand 
ae présente naturellement. Le conseil municipal de cette 
cité déclara ce jour-là, à l'unanimité, que Liéyin Bauweng 
avait , par l'établissement de nouvelles fabriques et ma- 
nufactures, rendu les plus grands services à sa patrie ; 
il trouva juste d'honorer un tel citoyen et de témoigner 
en sa personne aux fabricants et manufacturiers de la 
ville combien l'état de commerçant y était en honneur ; 
il accorda en conséquence à Lié vin Bauwens, au nom 
de la ville de Gand, une médaille d'or, à titre de té* 
moignage de gratitude pour tous les nouveaux établis** 
sements de commerce dont il avait enrichi la ville de 
Gand ; et le procès-verbal rappelle avec raison , pour 
donner à la récompense plus d'éclat , qu'elle est dé- 
cernée au nom de l'une des villes les plus célèbres par 
son industrie. Ainsi donc , vers le commencement de ce 
siècle, les magistrats d'une des villes du monde les plus 
versées dans les notions commerciales pratiques con- 
couraient avec un grand génie pour honorer le travail; 
tous comprenaient la puissance du stimulant que ren- 
ferment les moindres récompenses ^ . L'industrie ne pou- 
vait rester stationna^re. 

' Le procès- verbal de cet arrêté, qui fait honnear à ceux qui en con- 
çurent ridée , porte les signatures suivantes : 

(K J. Dellafaille , J.^J. Vanderhaeghen , Vanacken aine, François Huyt- 
tens, Van Lokeren , Jean Rosseel , François Devos, Kervyn, J.-F. Degoesin- 
Verhaeghen , Benoit Roosen , J.-B. Baguet, Philippe Mertens; P. Boite, se- 
crétaire. 
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Pour renforcer ces encouragements, la fondation 
de sociétés industrielles et agricoles fut excitée dans 
tous les départements ; et chacune de ces sociétés deve- 
nait un centre d'où se répandait la lumière ; elles se 
chargeaient d'attirer les yeux du gouvernement et du 
public sur les hommes utiles. Une des premières et la 
plus importante fut celle qui se forma à Paris , le 9 Bru- 
maire an X, à laquelle concoururent comme souscrip- 
teurs le Premier Consul, tous les ministres et un grand 
nombre de membres desassemblées législatives; plusieurs 
Beiges en firent partie et décernèrent plus d'une fois 
des médailles ou des sommes d'argent à des fabricants 
ou à des inventeurs belges. On peut citer parmi cesder- 
niers MM. Poncelet et Delloye, chacun pour l'espèce de 
produits qui lui valut en même temps les encouragements 
du Gouvernement. Cette société tint en permanence 
plus de 100,000 fr., répartis en primes constamment 
disponibles , pour récompenser les efforts de ceux qui 
réalisaient des améliorations mécaniques ou chimi- 
ques. 

La République , le Consulat et l'Empire ont prouvé^ 
par des lois nombreuses , le cas qu'ils faisaient de l'ins- 
truction publique; mais, sauf quelques grandes créa- 
tions qui profitèrent à renseignement supérieur, l'école 
polytechnique entr'autres, ces lois, souvent modifiées et 
remplacées , attestèrent plus de bonne volonté que de 
puissance réelle et d'esprit de suite chez le législateur. 
L^enseignement primaire sortit à peine du chaos où dix 
ans de révolution l'avaient mis. L'enseignement moyen 
et supérieur reçut une direction plus positive. On sentit 
mieux qu'autrefois Futilité de donner à chacun des 
connaissances conformes à l'état qu'il devait embrasser. 

De cette époque date l'organisation trop longtemps 

11 
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attendue d un enseignement spécial pour Tindustrie. 
Deux ëcoles-pratiques de mines , ayant pour but d'en- 
seigner par théorie l'art de l'extraction des minerais et 
de la préparation des métaux , furent ouvertes^ l'une à 
Pezay, l'autre à Geislautern. Des écoles d'arts et métiers 
furent instituées avec la mission de former des forge- 
rons ^ des charpentiers , des ouvriers en tout genre et de 
leur apprendre la géométrie , la physique ^ la chimie 
et la mécanique. En même temps que l'on constituait à 
Paris le Conservatoire des arts et métiers^ destiné à 
réunir les modèles de tous les perfectionnements méca- 
niques , on attachait à cet établissement des cours de 
dessin et de géométrie descriptive et une école pour l'en- 
seignement de la filature; une école d'horlogerie trans- 
cendante était organisée. Ces divers établissements, 
surtout dans l'origine^ n'eurent que dese£Pets locaux; 
néanmoins obéissant à une forte impulsion , les parties 
de l'Empirei) même les plus éloignées et les moins 
bien partagées dans la distribution des faveurs , ne 
restèrent pas indifférentes. La vigilance se transmet 
de proche en proche ; elle est utile par son exemple. 
C'est d'ailleurs à cette même époque que l'attention fut 
ramenée en Belgique sur les écoles , encouragées déjà 
par Charles-Quint , où l'enfance des deux sexes rece* 
vait des leçons pratiques dans l'exercice des métiers 
usuels*, sur les ateliers de Charité, refuge des individus 
laborieux momentanément sans ouvrage, enfin sur les 
maisons de détention , où , depuis plus de trente an& 



» A6ruges,|en 1804) le préfet de le Lys a signalé un grand nombre d'écoIe« 
où l*on enseignait un travail manuel aux enfants pauvres et principalement 
aux jeunes filles. Il rapporte qu'il n*clait pas rare d'y trouver des enfants de 
10 à la ans qui gagnaient 60 à 76 centimes par jour. 



DE LA BELGIQUE A LA FRANCE. 127 

dëjà , on ayait entrepris de réformer le yiee et le crime 
parle travail. 

Dans ces temps où le Moniteur français avait à ra- 
conter tant de victoires, lorsqu'il consacrait quelques 
phrases à l'industrie , il répétait le nom beige avec hon- 
neur. C'est la Belgique qu'il proposait comme modèle 
aux manufacturiers et aux agriculteurs de l'Empire * ; 
lorsqu'il annonçait que le Premier Consul était allé vi- 
siter des ateliers , que l'Empereur avait décoré des 
industriels pour leurs travaux % des ouvriers pour leur 
courage' , c'était des noms belges qui occupaient les pre- 
mières places. A cette époquede lutte mémorable entre la 
France et l'Angleterre, ou une rivalité acharnée existait 
entre les hommes et lés produits , le rôle que prit la 
Belgique fut de pousser la perfection de l'industrie aux 
dernières limites ; elle devait sur tous les marchés que 
lui ouvrait la conquête aller supplanter les fabricats 
anglais. Ce peuple, opprimé dans son industrie pendant 
deux siècles , mais toujours debout, aurait tenu sa pro- 
messe ; il eût infailliblement repris son rang d'autrefois, 
si le génie impétueux de Napoléon avait pu se plier à la 
patience et au sang-froid de Charles-Quint. 

Des institutions d'un effet général et salutaire , dont 
le passé avait longtemps renfermé le germe , se déve- 
loppèrent et concoururent à augmenter les garanties et 
la sécurité des industriels et de leurs ouvriers. Un ar- 



^ V. Moniteur 28 Germ. an ziii.... Dans le Moniteur de 1807 p. 266, on lit : 

oc En alliant l'agriculture aux manufactures et au commerce, la Belg^i- 
que est devenue opulente ; c*e8t alors que tous les yeux se sont tournés vert 
elle , et qu'elle a acquis une considération publique très -supérieure a celle 
dont ait jamais joui aucun autre pays de l'Europe. » 

' Lievin Bauwens. 

* Hubert GofBn. 
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rété du 3 Nivôse, an xi, organisa des chambres de com- 
merce , chargées de présenter leurs vues sur les moyens 
d'accroître la prospérité du pays , de faire connaître les 
causes qui en arrêtent le progrès, d'indiquer celles qui 
l'excitent , de surveiller l'exécution des travaux publics. 
Bruxelles et Anvers furent, pour commencer, les deux 
seules villes de la Belgique , appelées à profiter de cette 
création *, qui fut bientôt après étendue à Bruges, 
Ostende et Gand. Les chambres decommerce furent par 
leur arrêté organique autorisées à envoyer un certain 
nombre de délégués qui se constitueraient à Paris en CoU"** 
seil Général \ Par un autrearrêtédu ISGerminal, anxn , 
il fut établi à Louvain , à Tirlemont , à Nivelles, à Saint- 
Nicolas^ à Mons, àTournay, à Courtrai, à Ypres, à 
Maestricht , à Yenloo , à Hasselt, à Yaels , à Matines , à 
Turnhout, à Huy, à Liège, à Vervierset à Namurdes 
chambres consultatives de manufactures, fabriques;, 
arts et métiers. Et il ne s'écoula pas longtemps sans 
que ('occasion se présentât de recourir à l'expérience 
de plusieurs d'entre elles. Aussitôt après la paix d'A- 
miens , le ministre Chaptal s'adressa à la chambre de 
commerce d'Anvers pour connaître son opinion sur la 
formation de grandes compagnies , sur l'état des rela- 
tions avec l'Amérique , avec le Nord , sur la situation de 

I Les premiers membres de la Chambre de commerce d'Anvers furent : 
BIM. De Heyder, Krelinger aîné , Cambter>Rannekin , Sennincks,yanden« 
nest, Yanertbom, Diericksens, Nicolas Werbrouck, Ridgway, ParisL, 
Simons, Debroeta , J. Dirven , Morel , Nortbert de Waele. 

Les membres de la Chambre de commerce de Bruxelles furent : MM. Schu- 
macher, 6. Yanderborgft , Yanschelle, F.-C. Romberg, F.-J. Meeus^ 
L. Vandevelde, Goffin, Deliagre, Aug. Lefebfre, Stuitberg, Rîitweger* 
Sauvage , Entier, Loche , Van Merstraelen, SirouTal. 

'MM. Meeus de Bruxelles, Yanacken de Gand , Debal d'Qstende, De 
Heyder el Michel Simons d'Anvers , en firent partie. 
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]a marine marchande ^ sur le tarif des douanes de France 
et sur les douanes étrangères , enfin sur l'entretien des 
ports. La réponse qu'il reçut fut signalée pour la soli- 
dité des vues pratiques qu'elle renfermait. 

Les lois sur la compétence et la procédure des tribu- 
naux de commerce furent révisées et réunies en un seul 
code ; des règles plus certaines, assignées à l'esprit d'as- 
sociation. C'est seulement alors que la société anonyme, 
qui décharge le conseil de gestion de toute garantie per- 
sonnelle, fut connue. 

Par l'institution des conseils de prud'hommes dans 
les principales villes manufacturières, on rendit plus 
économique et plus expéditive la solution d'une foule 
de questions litigieuses entre les maîtres et les ouvriers, 
les conciliations plus faciles; mais, dans son besoin 
de tout réformer > de tout abolir, le nouveau régime 
devait manquer de mesure. On en eut quelquefois 
la preuve. Après avoir souffert par l'effet d'entraves 
trop nombreuses, on n'en voulut plus reconnaître 
aucune. Les règlements relatifs aux bonnes et loyales 
fabrications avaient donc dû disparaître, confondus 
avec les maîtrises. Cette suppression ne s'était pas accom- 
plie sans exciter à plus d'une reprise les regrets des 
hommes éclairés ; et bientôt une décadence se manifesta^, 
même en Belgique, sinon pour l'importance, du moins 
dans la qualité des produits , au milieu de sa plus bril- 
lante industrie, dans la fabrication de la toile de lin \ 



' H. Dcviry, préfet de La Lys a dit dans le Mémoire statistique de ce 
département : 

cr Les toiles autrefois étaient, après TériGcation, marquées d'une empreil^e 
qtiî en faisait connaître les qualités. Cette empreinte , connue de tous les 
marchés de l'Europe ) était une garantie précieuse en même temps qu'un 

11. 
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Plus ou moins on reTÎnt donc à ces r^Iements , 
mais seulement pour ce genre de fabrication , en au- 
torisant des arrêtés communaux qui n'ont jamais reçu 
une exécution bien complète. 

Parmi les objets que les tempêtes politiques avaient 
fait négliger le plus longtemps ^ et qui pourtant récla- 
ment la plus constante attention^ se trouvaient les com- 
munications par terre et par eau . Sous l'administration 
autrichienne, il avait été fait beaucoup en Belgique 
pour les améliorer ; depuis 1790 elles avaient dépéri* 
Des crédits extraordinaires furent affectés à leur répa- 
ration. Nous avons parlé tout^à-l'heure des travaux 
ordonnés pour lamélioralion du port d'Ostende, le 
creusement des bassins d'Anvers , l'ouverture des ca- 
naux de Charleroi et de Saint-Quentin. Il faut y ajouter 
encore la réparation du canal de Gand par le Sas^ l'ou* 
verture du canal de Mons à Gondé. La plupart de ces 
travaux fprent commencés malgré la guerre , quelques- 
uns même terminés. 

Dans aucun de ses actes , la politique impériale ne 
voulut se soumettre à la doctrine des modernes écono* 
misles, qui repousse toute intervention quelconque du 
gouvernement dans les opérations industrielles. Na- 
poléon intervint de toutes les manières dans l'indus- 
trie pour la faire prospérer. Gependant il n'était eu 
rien partisan de la routine. Pour sa politique à l'égard 
des manufactures et du commerce, il imita les Anglais; 
il exagéra le système d'encouragement suivi par Col- 
beft. Son exemple est une grande autorité. 

Son système de protection et d'intervention s'an- 

titre de recommandation. Les marchands étrangers y avaient un tel égard 
qu'ils jugeaient par elle de la qualité et de la valeur de la toile. » 
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oooce surtout par rétabilMement de droits de douane , 
et par les moyensqu'ii prit pour réprimer la contrebande. 
Entraîné par salutteaTecTAngleterrede représailles en 
représailles , il en Tint jusqu'à organiser la prohibition 
commerciale la plus absolue dont l'histoire fasse men- 
tion. De part et d'autre, car les Anglais donnèrent 
souTent l'exemple des n>esures Tiolentes , on ne 
respecta aucune habitude^ aucun principe. Le tarif de 
douane deTint un attirail de guerre. On lui donna pour 
appui le code criminel et des tribunaux d'exception. 
On en put mesurer dès-lors toute la puissance. En effet, 
la contrebande des marchandises anglaises, assez active 
sous le Consulat , avait complètement cessé sous l'Eiti- 
pire. De cet état de choses plusieurs industries naqui- 
rent. La culture de la garance et du pastel pour rem- 
placer la cochenille et l'indigo , celle de la betterave 
pour remplacer la canne à sucre, se développèrent assez 
rapidement pour imposer silence aux incrédules et offrir 
d'étonnants résultai '. 

Pour la Belgique , ceci est un fait bien notoire , le 
temps de la durée du système continental fut une époque 
de grande prospérité. Les débouchés du Nouveau-Monde 
étaient fermés ; mais le marché de la France et celui du 
continent occidental lui furent ouverts; et elle j trouva 
un placement tellement facile, tellement abondant, que 
sa production ne fut limitée que par ses moyens de 
produire. 

Sous beaucoup de rapports, et quoique bien des siè- 
cles de la plus habile fabrication eussent déjà assuré aux 
produits manufacturés de la Belgique une réputation 

« Voir le rapport de H. de Montalîtel sur la situalion de l'Empire 
pour 181d. SuÎTantses calculs, la Fraoce aurait dû produire déjà 40 miU 
lions dekilog. de sucre de betterate en 1814. 
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méritée , on s'était retrouvé comme au début de la car- 
rière , tant la révolution dans les procédés était grande. 
Maîtres et ouvriers avaient eu ensemble un apprentissage 
à faire ; ils l'avaient fait rapidement. On dut s'étonner 
et s'applaudir de ce que des établissements encore chan- 
celants , faisant usage de procédés mécaniques tout 
nouveaux, purent sitôt étaler des étoffes, sinon parfaites 
du moins éclatantes ^ et dans le principe à meilleur mar- 
ché qu'autrefois. Plus tard la demande de tous les pro- 
duits ., ceux de la terre comme ceux des manufactures 
devint immense ; alors les prix s'élevèrent; les ouvriers 
étaient rares ; leur salaire augmenta dans une proportion 
encore plus forte. Les chefs d'établissements réalisèrent 
des bénéfices presque fabuleux. 

Une des principales difficultés que cette première 
époque eut à vaincre fut l'organisation régulière de 
nombreux ouvriers dans de grandes manufactures. 
Jusqu'alors ils avaient été pour la plupart disséminés. 
On commença à les réunir. Il est à remarquer que les 
premiers industriels de l'empire français, qui se signa- 
lèrent par leurs succès en ce genre, se trouvent en Bel- 
gique. Lors de l'exposition de 1806, ce fut là un des 
titres pour lesquels la maison Lefebvre de Tournay, 
qui faisait vivre près de trois mille ouvriers, dont plus 
de mille réunis dans des ateliers , obtint la médaille 
d'or '. On peut citer encore l'ordre établi par les frères 
Bauwens dans leurs ateliers de Tronchienneset des 
Chartreux , enfin celui qui régnait dans la fabrique de 
drap que la maison Biolley dirigeait à Verviers. Telles 

> M. le baron Cb. Dapin a dît : a 11 est très-rertiarquable que même en 
18061a fabrique de Tournay obtenait la médaille d'or et remportait surnoi 
élablisKments d'Âubusson. b (Rapport fur Pexportalion des produits de Fin- 
duftlrie en 1884 , 1. 1 , p. 176. 
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étaient alors les* principales manu&ctures de ces pro* 
Tinces. Lorsque les exploitants des houillères du Hainaut 
veulent prendre dans le passé un point de comparaison 
que leur rappelle un beau souyenir , ils citent le temps 
du camp de Boulogne et des projets de descente en An« 
gleterre* Les prix de la houille furent alors beaucoup plus 
élevés qu'ils ne l'ont été depuis à aucune époque \ 

Yeryiers par la fabrication de ses draps ; Gand par 
lafilature, le tissage et les impressions d'étoffes de coton; 
tout le reste de la Flandre par la fabrication de toiles de 
lin ; l'ournay par ses tapis , ses porcelaines et ses arti- 
cles de bonneterie ; Stavelot, Bruges et Namur par leurs 
tanneries^ virent se former alors de grandes fortunes. 
Le bien-être rejaillissait ensuite sur les campagnes. 
L'industrie du fer, souffrante sous Tadministration es- 
pagnole , peu active sous l'administration autrichienne, 
se ranima ; les fers du Luxembourg étaient consommés 
par la fabrique d'armes de Charleville ; ceux de Liège et 
de Gharleroi trouvaient leur emploi dans les arsenaux 
que le Gouvernement avait formés à Liège et à Anvers, 
et où régnait la plus grande activité. La tannerie de 
Stavelbt , de Bruges et de Namur trouvait dans les be- 
soins de l'armée , sans cesse renaissants , une demande 
assurée et une vente avantageuse. 

Les manufacturiers n'eurent plus besoin pour leurs 
placements de payer des voyageurs. Au 1«' Janvier , 
ik étaient engagés pour la vente de tout ce qu'ils 

■ Dans un Mémoire sur les houillères reTéta de la signature des princi- 
paux exploitants delà province du Hainaut on lit p. 4 : 

n De 1803 à 1806, la présence de Tarmée française au eamp de Boulofpie 
et sur toutes les câtes de la Manche et de la mer du Nord amena une hausse 
considérable dans le prix des charbons. Cet état prospère se prolongea 
jusqu*en 1810 par suile de Tinfluence exercée sur l'activité des fabriques 
par le système «ontineotal. » 
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pouvaient produire dans l'année. Les acheteurs te- 
naient dans toutes les villes de production des hommes 
de confiance pour saisir les étoffes^ presque sans examen, 
aussitôt qu'elles sortaient du métier et en accélérer l'ex- 
pédition. L'industrie^ comme la guerre, eut ses jours 
d'ivresse. Les richesses promptement acquises servi- 
rent de contrepoids aux lauriers et aux grades prompte- 
ment conquis. Tout le monde vécut dès -lors dans un 
état de fièvre où les fautes et les revers devinrent in- 
faillibles. 

Celte prospérité extraordinaire , il est vrai , ne fut 
peut-être pas tout-à-fait universelle. PourBruxelles, rien 
ne put remplacer les ressources que versait dans son sein 
la présence constante d'une administration centrale im- 
portante. Elle vécut à cette époque sur la fabrication 
des dentelles et la construction des Toitures. C'est 
par un de ses carrossiers que fut établie la voiture à 
laquelle le couronnement de Napoléon donna une re- 
nommée européenne ; elle eut aussi des fabriques d'im- 
pression , des chapelleries , puis , dans ses environs , 
quelques ateliers pour la filature et le tissage du coton 
et des étoffes de laine ; mais elle perdit sa manufacture 
de tapisserie de haute*lisse. Le transit, devenu pour elle 
d'un intérêt si majeur en 1776, luifutravi; etl'adminis- 
tration française la rendit, en 1814, plus pauvre en po- 
pulation que l'administration autrichienne ne l'avait faite. 

La ville de Liège fut contrariée , pour la fabrication 
des armes à feu , par le monopole impérial des armes 
de guerre ; la création d'un immense arsenal militaire , 
qui date de l'an xi , lui servit de compensation. 

Une branche d'industrie , dont l'influence sur le sort 
des manufactures s'était , à toutes les époques du passé, 
fait constamment sentir, la marine marchande, eut contre 
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elle les ëvénements ; elle ne se releva pas. La grande 
pêche fut de plus en plus impossible. Anvers, Bruges, 
Ostende,Nieuport, eurent une existence stalionnaire,ou 
ne trouvèrent un peu d'activité qu'en recourant à d'autres 
ressources. Bruges se consola de sa splendeur antique 
par la vente de plus en plus facile des toiles de lin, des 
dentelles et des étofiFes de laine qui fit assez bien vivre 
sa population ouvrière. Ostende et Nieuport surent 
saisir de temps à autre des occasions favorables et four- 
nirent plus d'une fois leurs bâtiments et leurs marins 
pour le service de l'État. 

La guerre d'Amérique et la franchise du port avaient 
donné à Ostende , ainsi qu'on l'a vu , vers la fin de la 
période autrichienne , une activité qui durait encore en 
1792. Celte ville posséda alors plusieurs maisons an-, 
glaises, qui ouvrirent des rapports directs avec les Indes ; 
elle exporta des eaut-de-vie, des. soieries et des den-. 
telles ; elle eut une compagnie privilégiée , qui sema 
toute la côte de moulins à scier les bois du Nord , et em- 
ploya d'une manière constante, pour s'approvisionner, 
une douzaine de gros navires. La pêche fut dans le même 
temps florissante ; la pêche de la morue seule employa 
70 à 80 bateaux ; mais la guerre de 1792 commença 
par chasser les négociants anglais ; et elle ne tarda pas 
à tout détruire. 

A compter de 1794, un commerce pour le transport 
du sel de France en Belgique s'organisa et prit un peu 
d'activité. Pendant la paix de l'an x, Ostende fit des 
expéditions aux Antilles , dans la Méditerranée. Le nom- 
bre des navire^s marchands appartenant alors à ce port, 
était d'environ 80 , représentant un tonnage total de 
14,000 tonneaux. Cette même année , 70 bateaux furent 
expédiés pour la pêche de la morue. La guerre éclata 
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de nouveau ; et toutes les espérances de profit , qu'un 
moment de calme àrait fait naître , se résumèrent en 
pertes nouvelles. On revint au commerce du sel avec la 
France , qui ^ pour la seconde fois , soutint les débris de 
la marine '. 

Cependant , les mesures de blocus général ^ lancées 
par l'Angleterre contre l'Empire français . auxquelles 
Napoléon répondit de Berlin par le blocus de TAngle- 
terre , amenèrent bientôt une pénurie de denrées colo- 
niales ; on imagina de lui donner les licences pour 
remède. Ainsi fut appelé le droit que le gouvernement 
impérial donna aux armateurs d'aller jusque dans les 
ports ennemis s'approvisionner de certaines matières 
premières exotiques , à charge d'exporter pour une 
somme égale de produits nationaux. Ostende prit une 
part active à ce commerce d'exception ; et les armateurs 
obtinrent jusqu'à 60 , 80 cent, et 1 fr. de fret par demi 
kilog. de sucre, de café ou d'épiceries qu'ils importè- 
rent; mais ces opérations n'eurent jamais rien de nor- 
mal. Effectuées au milieu de chances, de variations de 
toute espèce^ elles tenaient plutôt à l'agiotage qu'au 
véritable commerce. 

Quel fut le sort d'Anvers durant celte même pé- 
riode? Les deux siècles pendant lesquels l'Escaut était 
resté fermé du côté de la mer avaient apporté de grandes 
modifications dans les habitudes de celte ville. Sur les 
lieux mêmes où s'étaient autrefois traitées les plus 
grandes affaires du monde , là où les souverains avaient 

I Suivant le rapport statUtiqae du préfet de la Lys. Ostende, en l'an »i,par 
suite de prises faites sur l'ennemi , possédait encore 250 navires de toutes 
grandeurs, 35 chaloupes de grande pèche ^ 23 bateaux de pilote. Nieuport à 
la même époque avait 15 chaloupes et 21 bateaux; Blankenberg 10 cha- 
loupes et 60 bateaux. 
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des rivaux en prodigalitës et en richesses ', là encore où 
l'audace avait été reg;ardée comme une des premières 
conditions du succès dans les entreprises maritimes, on 
avait fini par se faire à une existence d'économie, à une 
vie de fabrique , à un commerce de détail ; et dans ces 
carrières rétrécies , d'assez grandes fortunes s'étaient 
peu à peu reformées ; mais elles avaient élé trop pénible* 
ment acquises , pour que ceux entre les mains desquelles 
elles étaient placées , consentissent à les compromettre 
légèrement dans les hasards d'expéditions lointaines. 
On avait célébré la réouverture de l'Escaut, et l'on ne 
s'était pas hâté d'en tirer parti. Il vint quelques mair 
sons du dehors , entr'àutres de Dunkerque et d'Alle- 
magne. Ce fut Tune d'elles qui essaya de faire construire 
à Anvers le premier navire capable de prendre la mer; 
Anvers était sans marine^ sans bassins de décharge- 
ment , les quais eux-mêmes n'offraient aucune facilité ; 
tout y restait enseveli dans un sommeil presque léthar- 
gique , lorsque Napoléon y parut en 1803. On a souvent 
raconté par quelle rapide inspiration du génie, se 
trouvant sur les rives de l'Escaut, il embrassa tout 
d^ùn codp les ressources immenses de cette ville , de 
son lieuve , et résolut de les faire servir à Tagran^ 
dissement de sa puissance. 11 vit Anvers placée au 
centre de l'Europe occidentale, à portée dé: toutes les 
èbntrées par trois fleuves priodipaux , l'Escaut, la 
Meuse et le Rhin. Il vit l'Escaut pouvant, par la seule 
force de la marée , apporter des navires d'un tonnage 



* Dans son ouvrage sur rorî|riné et l'aocroissement successif d'AnVêrs, pu- 
blié en 1610 par Moretos, Scrifafaiiîus' a avancé qu'il y avait à Anvert 
SOO voitures de liixe, ou n'en ooihptait alors qu'un très-pelit nombre à Paris^ 
Sous Henri IHi en 1688 , il n'y avait qu'un . carrosse dans tout Paris. Voir 
sur ce fait M. De Rciffenberg , Du C&mmerte aux xv ei xvi* siècUi. 
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de ^00 tonneaux et des vaisseaux de guerre dé 74^ 
jusqu'à une distance d'enyiron yingt-huit lieues, au 
milieu des terres^, à i'abri de l'ennemi et des tempêtes ; il 
conçut aussitôt la pensée d y créer un port et des chan* 
tiers pour la marine militaire , et il y persista , malgré 
les objections de son ministre de la marine effraya 
des dépenses que ce projet nécessitait, malgré les 
remontrances des négociants d'Anvers , qui y Toyaieol 
pour l'aTenir la mort de toute opération commerciale* 
Un seul coup d'œil de Napoléon était pour Anvers le 
signal d^une immense révolution dont les conséquences 
furent presque aussitôt appréciées; car, à peu de temps 
de là, ces mêmes négociants, qui avaient cru de leur in-* 
térêtde combattre le projet du chef de la République^ 
lui votaient une frégate^ en signe de reconnais-» 
sance. 

En effet, les achats de propriétés et de matériaux d» 
toute espèce ordonnés par Napoléon pour établir Tarse* 
nal et les chantiers maritimes, élargir le quai, creuser 
deux bassin» et mettre immédiatement des vaisseaux en 
construction, jetèrentà l'instant beaucoupjde numéraire 
dans la circulation, et rendirent de l'activité à toutes Iqs 
professions. Les ingénieurs et les constructeurs de n%« 
vires que le gouvernement français préposa dans cette 
ville^ étaient pour la plupart des hommes l^abiles, à l'école 
desquels les habitants d'Anvers se formèrent rapide** 
ment dans la connaissance trop bngtemps nég^fgét 
de tous les arts qui concourent au succès de la naviga«r 
tion maritime. 

Les deux bassins conçus à Anvers par Napoléon^ 
étaient destinés à contenir l'un 12 et l'autre 40 vaisn 
seaux de ligne, ils furent tous deux complètement ter- 
minés en }811. En 1805, oii avait déjà lancé deux 
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oèrrettes et une frégate. Ed 1807 on comptait 10 yai»-» 
seaux de ligne en construction ; en 1813, trente bâti- 
ments de guerre environ avaient été mis à flot dans ce 
port ; et il y avait sur les cales 14 vaisseaux de ligne. 
Tous ces travaux vinrent accumuler à Anvers des capi- 
taux assez considérables, et peu à peu le goût des 
entreprises revint. >• 

Les opérations commerciales eurent par moment plus 
d'importance que les circonstances ne semblent au 
premier abord le laisser croire. Nous citerons plusieurs 
fiiîts pour justifier une assertion qui pourraitsurprendre. 
En 1803. Anvers n'avait pas un seul navire qui lui ap«- 
partint ; en 1806, 6:27 bâtiments de diverses grandeurs, 
ou nouvellement construits, ou fournis par quelques- 
unes des villes de l'intérieur, trouyaient de l'emploi 
dans ce port soit pour le cabotage , soit même pour 
quelques expéditions à l'extérieur \ Le détail sur le 
Ipouvement du port durant ces premières années n'est 
pas moins digne d'attention. Les navires entrés s'élevè- 
rent en l'an xii à 2006 navires jaugeant 94,534 ton. ; en 
l'an xm à 2718 jaugeant 132,393. Le revenu de la 
douane fourni par les divers arrondissements du dépar- 
tement des deux Nèthes, Anvers compris en première 
ligne, présenta un total de 6 millions de francs pour 
Fan XI, de 8,237,000 fr. pour l'an xii. Cet impôt ne 
produisit pour la France entière que 50,147^395 fr. en 
l'an XI, et que 55,412,242 fr. en l'an xu. Ce simple rap* 
prochement donne une idée assez exacte du rôle que la 

' C^ 627 bâtiments jaugeaient ensemble 26,031 tonneaux. Sur ce nom- 
bre les armateurs ou négociants d'Anvers en possédaient 116 jaugeant 
4,140 tonneaux, Bruxelles en fournissait 62 jaugeant 3,821, Gand 24 jau- 
geant 1,629, Rupelmonde 30 jaugeant 809, Boom 44 jaugeant 1,760 ton- 
neaux. 
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TÎIIe d'Anvers avait jbué dans le commerce que la 
France faisait alors avec l'extérieur '. Malheureusement 
cetle activité diminua au fur et à mesure que Napoléon^ 
empereur , entraîné par sa lutte avec l'Angleterre et 
impatient de réduire la nation rivale^ garda moins de 
mesure et poussa son système continental à ce point 
qu'il fut bientôt obligé de lui chercher dans les licences 
le correctif que nous avons signalé phis haut. 
' Indépendamment de ces affaires commerciales qu'ali-> 
mentaient des relations conservées avec lesanciennes frac- 
tions de la Belgique, étendues ensuite jusqu'au cœur de 
lEmpire et avec diverses contrées de l'Allemagne, AnVers 
put à celte même époque compter comme ville manu-> 
facturière de second ^ rang. En 1806 , elle possédait 
26 raffineries de sucre , 8 imprimeries de coton , 4 
filatures , 12 fabriques d'étoffes de soie , % fabrique» 
de rubans de soie, 1 de bas de soie, 6 d'étoffes de soie 
et poil-de-chèvre, 5 teintureries, 8 fabriques de sayett^ 
et laine filée, 29 de futaine, basin et siamoise, 11 de 
dentelles, 34 de rubans de fil, 9 de draps, 10 chapelle- 
ries, des tanneries, des brasseries et des genièvreries. La 
manufacture d'indiennes dirigée par M. Legrelle était 
alors la plus importante entre toutes. 

Ces ressources combinées de l'industrie et du travail 
ramenèrent dans cette ville une nombreuse population, 
environ 70,000 âmes, et cependant elle restait encore 
pour l'importance beaucoup au-dessous de ce qu'elle 
avait été deux siècles et demi aupai*avaat^ moment où 
les troubles religieux éclatèrent. Ainsi, Anvers en 1560 
se composait de 218 rues et 13500 maisons; a l'époque 



' Ces chift'res sont eslrails des tableaax ofiicieU publiés chaque année par 
le Gouvernement. 
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la plus brillante de la période impériale elle n'avait 
encore que 16^ rues et 10,088 maisons. 

Des discussions survenues à cette époque au sujet de 
rédifice des Oosterlings, mettent d'une manière curieuse 
en relief le sentiment de respect que sut inspirer au 
milieu de cette ville commerçante, et malgré des évé- 
nements qui semblaient vouloir tout fouler aux pieds, 
un contrat passé par la ville dans d'autres temps, par 
cela seul qu'il portait un caractère de haut intérêt 
commercial. En 1568, par acte consenti le 1«^ Juillet, la 
ville avait fait don aux villes Anséatiques d'un édifice 
pour y placer leurs négociants, leurs bureaux et leurs 
magasins; le contrat portait que cette propriété et les ter- 
rains en dépendants, seraient à toujours exempts de char- 
ges et d'impdts. Lorsque les soldats républicains prirent 
possession d'Anvers, il s'éleva un premier débat pour 
savoir si la maison des Oosterlings était sujette comme 
tout autreà la charge des logements militaires. Lescom- 
missaires du gouvernement français consultés, décla-* 
rèrent sans hésiter qu'ils prenaient l'édifice sous leur 
protection. Plus tard une tentative fut faite pour lui 
imposer les contributions foncière et mobilière que 
le nouveau régime faisait indistinctement peser sur 
toutes les classes comme sur toutes les propriétés; 
la question fut encore une fois résolue en faveur des 
villes Anséatiques. 

Napoléon ne resta pas jusqu'au bout aussi scrupu- 
leux observateur des contrats. II finit par s'emparer du 
bâtiment des villes Anésatiqués, en offrant d'en payer 
la valeur sur estimation. 11 méconnut des droits et des 
intérêts qu'il avait dans d'autres temps enseigné à respec-» 
ter. Son despotisme avait commencé par écarter tout ce 
qui faisait obstacle à son génie; mais il détruisit en même 

12. 
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temps tout ce qui pouvait le soustraire à ses propres 
écarts. 

Alors toute liberté disparut ioseDsiblement des insti- 
tutions politiques. Cependant pourquoi la prospérité 
fut-elle en progrès? — Le Consulat , avec une vigueur 
égale pour exécuter et concevoir^ avait chassé le désor-* 
dre , rendu à l'organisation sociale la consistance ^ ra*- 
mené dans les esprits le repos et la confiance, raffermi les 
lois , relevé le crédit , stimulé toutes les intelligences, prô- 
tégéle travail par les distinctions. et les récompenses; 
il avait ouvert à la production belge d'immenses dé- 
bouchés. Là est l'impulsion, là se trouvent réunies 
toutes les conditions du développement que Tindustrie 
prit à cette époque. L'Empereur assista bientét au. 
déclin et à la destruction d'un ordre de choses que le 
Premier Consul avait en quelque sorte créé, parce 
qu'après avoir commencé par la modération et la jus- 
tice , il crut pouvoir impunément finir par la violence 
et le mépris des lois. 
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De 1814 a 1830« 



L'empire français, . ea tombaDt, ne rendit que pour 
un nioment bien court la Belgique à elle-même. Fidèle 
à des traditions devenues héréditaires, la diplomatie 
sans daigner la consulter, vint presque aussitôt atta- 
cher son sort à celui de la Hollande. 

Dans cette combinaison politique, la grandeur et l'har- 
monie des proportions extérieures frappèrent les yeux 
tout d'abord, et les défectuosités fondamentales ne furent 
pas aperçues. Deux nations habiles Tune dans le com- 
merce et la marine, l'autre dans l'industrie agricole et 
manufacturière étaient réunies; elles allaient s'appuyer 
sur des possessions coloniales riches en .territoire, en 
population et en produits de toute espèce. On compo- 
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sait un ensemble de quinze millions de consommateurs. 
A première Tue, il y avait assez de ressources dans la 
formation d'un pareil marché pour faire oublier à la 
Belgique les pertes que lui causait sa séparation du 
marché français. On ne pouvait mieux mettre à la por* 
tée des armateurs de la Hollande, les éléments des car^ 
gaisons par lesquelles ils devaient promptement re* 
nouer des rapports avec les possessions orientales que 
la paix leur rendait. Malheureusement de ces cir- 
constances même qui semblaient destinées à être une 
cause de rapprochement et un gage dVnion, sortirent 
bientôt des sujets de défiance et de discorde. Les Hol- 
landais et les Belges précisément parce qu'ils étaient^ 
les uns commerçants, les autres manufacturiers et 
agricoles, ne purent parvenir à s'entendre; dès le début, 
des divisions d'intérêt éclatèrent ; une grande jalousie 
tint de part et d'autre les esprits en défiance^ une pré- 
vention marquée accueillit tous les actes de la nouvelle 
administration. 

Il y a là un phénomène étrange en apparence ; mais 
qui, expliqué par l'histoire, devieq^toutaussitôluniBit 
ordinaire et naturel. C'est ce qui échappa aux auteurs 
de la combinaison. Par une contradiction singulière^ 
alors qu'on prétendait rétablir beaucoup de vieux 
abus par cela seul qu'ils avaient leur sanction dans 
les temps antérieurs, on ne s'inquiéta pas de passions 
populaires qui pourtant avaient la même racine. On ne 
tint compte ni d'une rivalité de situation résultant de la 
topographie des lieux , ni d'une incompatibilité de sen- 
timents que deux siècles d'inimitié politique, d'oppres- 
sion et de lutte commerciale avaient créée. Les Hollan* 
dais , tout en affectant de croire à leur supériorité, 
redoutaient un état de choses qui pour le commerce 
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plaçait les Belges sur une ligne égale ; les Belges ne pou- 
yaient croire à la fraternité de ceux qui leur avaient 
imposé les traités de 1648 et de 1715, qui avaient ruiné 
les travaux du canal de jonction de la Meuse au Rhin ; ils 
voyaient donc se rouvrir pour eux une ère d'oppression. 
Ces souvenirs ^ venant se joindre dans leur esprit aux 
immenses catastrophes que fit peser sur eux la chute 
du système continental , concoururent à entourer les 
commencements de cette phase nouvelle de difficultés 
contre lesquelles échouèrent le temps et les efforts. 

On ne s'arrêta pas assez sur l'attitude que les Belges 
prirent alors, ni sur les moyens d'apaiser les premiers 
symptômes de répugnance dès qu'ils se révélèrent. 
Habitué par de longs malheurs à la résignation et au 
spectacle d'événements qui le dominent, ce peuple n'a 
qu'une manière de protester silencieuse; il y a dans son 
caractère quelque chose qui résiste à la fusion ; il y a 
dans son opposition une certaine inertie qui devient 
redoutable par sadurée. Napoléon, lorsqu'il vint en Bel- 
gique, en avaitété promptement frappé ; il avait reconnu 
avec chagrin que la majorité des habitants des dépar- 
tements réunis ne se regardaient pas encore comme 
Français. En 1814, on ne parut pas sentir qu'il serait 
tout aussi difficile d'en faire des Hollandais. Nous allons 
retracer la marche que l'on suivit envers les intérêts 
matériels. 

Un tarif de douane, rédigé par le Commissaire-Général 
des puissance^ alliées , vint remplacer le tarif français , 
établissant ainsi un premier point de ressemblance entre 
l'époque nouvelle et l'année 1706. A des droits prohibitifs 
succédèrent des droits de 3, de 5, et de 8 p. c. L'industrie 
manufacturière se vit aux prises avec la concurrence * 
anglaise, sans aucune transition et dans des conditions 
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kiëgales. Elle exprima ses alarmes. Pour la rassurer, le 
prince d'Orangée en prenant possession des protinces 
belges^ déclara par sa proclamation du l^*' Août 1814, 
que son intention était a d'encourager l'agriculture, le 
commerce et tous les genres d'industrie. » Malheureu- 
sement les effets de cette bonne volonté se firent atten- 
dre. Dans l'administration reconstituée^ l'on ne con- 
sulta pas l'importance relative de la population des 
deux nations que Ton voulait sérieusement unir. La 
majorité des membres du Gouvernement dans toutes ses 
parties fut hollandaise ; l'esprit le fut aussi, et dénatura 
les promesses et les intentions. De là, beaucoup de 
méprises, de la lenteur et du tâtonnement pendant les 
premières années. 

Les mesures prises en 1814, en 1815 et pendant la 
plus grande partie de 1816, pour la conservation des 
intérêts, ne sont pas nombreuses ; elles se réduisent à un 
arrêté du 25 Novembre 1814 qui rétablissait l'ancien 
régime des sursis. Par là, le Gouvernement s'attribuait 
le droit d'arrêter en certains cas l'action des poursuites 
du créancier contre son débiteur. Il défendit le â No- 
vembre sous peine d'emprisonnement et d'amende la 
sortie des ouvriers et des machines. Il autorisa le 3 Mars 
1815 l'érection d'une compagnie exclusive pour faire 
le commerce du thé; cette compagnie tint inutilement 
son registre des souscriptions ouvert pendant deux 
ans; et toutefois ce ne fut qu'à la fin de 1817, qu'on 
songea à restituer ce commerce à la libre concurrence 
de tous. Les fabricants de coton de la Flandre Orien- 
tale s'étant plaints de la concurrence anglaise, on 
les renvoya au prochain tarif de douane qui serait 
é publié. Cependant dès le là Janvier de cette même 
année , un arrêté instituait une prime de 4,000 florina, 
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€Kffert€ auxdouze premiers naTÎres qui appareilleraient 
pour la pèche de la baleine. 

Enfin, le 3 Octobre 181 6, un nouteau tarif de douane 
plus complet que celui de 1814 parut; il faisait un pas 
Ters la protection industrielle dont alors plus que 
jamais^ les peuples du continent, à l'exemple de la poli- 
tique anglaise, ëprouyaient le besoin. Mais si pour quel-» 
ques articles l'intention protectrice du législateur élait 
ériden te, pour d'autres elle parut trop timide. Cette 
inégalité provoqua des murmures. 

Les diverses denrées coloniales n'étaient soumises à 
rentrée qu'au paiement d'un droit de balance. Le caSé par 
exemple, fut imposé à 50 cents les 100 livres, le sucre 
brut à 30 cents, le tabac à 2 p. c. Ces taxes rappro^ 
chées de plusieurs impôts de consommation mis entre 
autres sur la houille et la bierre, établissaient une di^ 
proportion signalée comme un premier indice de par- 
tialité. Le tarif renfermait en outre diverses prohi- 
bitions, soit à rentrée, soit à la sortie, qui paraissaient 
dictées par le désir d'encourager exclusivement l'intérêt 
maritime. Ainsi la sortie d'un grand nombre d'espèces 
de bois^ des filets et autres instruments pour la pèche 
était interdite ; des primes étaient accordées à la pè- 
che de la morue et du hareng comme à celle de la ba- 
leine. Enfin , pour alimenter un article important de 
navigation, le sucre raffiné était frappé à l'entrée 
d'un droit élevé. 

A côté de cela , la protection accordée aux fabriques 
fut taxée de mesquine ; elle fut à l'entrée , savoir : de 
3 à 10 p. c. sur la bonneterie ; de 8 p. c. sur les draps 
et étoffés de laine ; de 30 fil. par 50 kilog. sur les toiles 
de coton blanches ; de 35 fl. sur les indiennes ; de 4 à 
§ p. c. sur les étoffes de soie; de â à 12 p c. sur les toiles 
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de Un; de 15 p. c. sur le papier, sur les ouvra^ dft 
cordoDnerie, de terre et poterie ; sur les cuirs prëpa* 
rës , de 12 fl. par 50 kilog. Dans ce même tarif , on 
laissait arriver libre de tous droits de douane la houille 
étrangère ; on imposait à là sortie la fonte , à raison de 
fifl, par 100 kilogf., tandis que la fonte étrangère pou- 
vait entrer sous un simple droit de balance. Du reste , 
quelques produits agricoles , comme les bestiaux , 
reçurent un encouragement très-caractérisé par les 
gros droits dont furent frappés les bestiaux étran- 
gers. 

Dans ce premier moment , ce qui s'opposa sans doute 
à une répartition plus égale de protection entre les di* 
vers intérêts du pays y c'est que les intérêts belges , ne 
se trouvant que faiblement représentés dans radminis-* 
trâUion , y furent par conséquent mal compris et fai- 
blement défendus. 

Les brusques événements de 1814^ en rouvrant les 
mers et en détruisant des industries qui avaient compté 
pour grandir sur le maintien du système continental , 
furent le principe de la crise, qui pesa alors sur la Bel- 
gique ; mais l'inexpérience et les incertitudes des pre- 
mières années du nouveau régime, tendirent naturel- 
lement à la prolonger. Pour presque toutes les branches 
les plus importantes de la production , elle dura jus- 
qii'en 1822. Ce fut dans cet intervalle, qu'on vit se for- 
mer à Tournay une association qui avait pris pour de- 
vise : PxoBiBER CEUX QUI PROHIBENT , ct qui devait pour- 
suivre auprès du Gouvernement la réalisation de ce plan 
déclaré indispensable au salut de la Belgique. 

Dans le cours de l'année 1816, on brûla à Gand les 
marchandises confectionnées à l'étranger ; et lés ouvriers 
prirent l'engagement de ne porter que des marchan«r 
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dises fabriquées dans le pays ^ On cherchait à perpé- 
tuer^ par la puissance de l'association volontaire, une 
œuvre issue de la force et du génie d^un seul homme. 
On Tenlreprit Tainement.Ën 1818, une députation de 
négociants vint se plaindre de l'exportation du numé- 
raire , par suite du commerce des grains du Nord et de 
la stagnation industrielle \ Â. celte époque encore, les 
blanchisseries^ florissantes dans la Flandré-Occiden- 
taie au temps de la réunion avec la France, émigrèrent 
peu à peu. L'établissement de cristallerie à Yonèche^ 
signalé si avantageusement lors de la distribution des 
prix décennaux, n'exista plus que de nom. L'industrie 
du fer, l'exploitation des houilles , la tannerie, retom- 
bèrent de toute la hauteur où elles étaient parvenues ; 
et sur la frontière même de la Belgique , Roubaix et 
Tourcoing se formèrent des débris qui s'échappaient du 
sein de ce pays. 

Cependant , à plusieurs reprises déjà . on a pu faire 
cette remarque : c'est qu'en Belgique , malgré les révo- 
lutions, l'industrie ne saurait périr. Lorsque le gouver- 
nement des Pays-Bas eut pris plus d'assiette , la poli- 
tique extérieure plus de consistance , lorsque les intérêts 
des deux pays se trouvèrent mieux approfondis, la 
marche de l'administration se dessina^ et la prospérité, 
qui accompagne un travail bien dirigé, reçut un nouvel 
élan. 

De 1822 à 1823 , les mesures du Gouvernement^ 
pour relever l'industrie, sont plus décisives; elles s'a- 
dressent plus également à toutes les parties du royaume 
des Pays-Bas. Le tarif de douanes est révisé ; le système 

* Moniteur universel 1816, p. 141. 
' Moniteur id. 1818 , p. 1446. 

13 
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de nayigation amélioré; ud fonds spécial affecté à la 
création de? branches d'industrie qui manquaient au 
pays. Une société est créée pour aider les manuFactures, 
une autre société pour aider le commerce. Plusieurs 
expositions d'industrie ont lieu ; des récompenses sont 
décernées; de grands trayaux entrepris. Tous ces actes, 
composant la seconde époque de l'administration hol* 
landaise^ méritent quelques détails. 

Plusieurs faits antérieurs à 1823 avaient annoncé 
celte modification de politique commerciale et préparé 
la transition. Les immenses ateliers de Seraing avaient 
été fondés avec la participation du Gouvernement. 
Depuis 1816^ les produits des houillères étaient 
libres à la sortie du royaume; mais ils subissaient sans 
protection la concurrence étrangère et étaient même 
taxés d'un énorme droit de consommation'. La loi, ren- 
due le 12 Mai 1819, laissa subsister sur la houille ve- 
nant du dehors un droit de 7 fl. 43 par 1000 kilog. et 
réduisit à 51 cents celui qui pesait sur la houille indigène. 

Les fabricants de drap étaient dans un grand état de 
détresse. Un arrêté parut le 1^^ Janvier 18^0, qui portait : 
qu'il ne serait plus employé pour l'armée et les admi- 
nistrations que du drap des fabriques nationales ; le 
Roi déclarait qu'il ne voulait plus faire usage pour lut 
et sa maison que de draps et d'étoffes sortant des mêmes 
fabriques. II invitait les grands fonctionnaires, les ma- 
gistrats , les employés et la nation entière à suivre son 
exemple. 

La pêche et la navigation continuèrent de recevoir 
une attention particulière. Ainsi, un droit additionnel 
de 5 p. c. sur toutes les marchandises, venant du Levant 

■ Les bouilles étrangères le payaient également. 
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par terre ou par naTires étrangers, fut établi. On retira 
aux navires suédois le droit d'importer dans le pays des 
marchandises autres que celles du produit de leur pro- 
pre sol ou de leurs manufactures, parce que les navires 
des Pays-Bas avaient été soumis à ce même régime dans 
les ports de Suède. On autorisa l'établissement d'une so- 
ciété de commerce et de navigation*, créée dans le but 
d'acheler, d'équiper et de louer des navires destinés au 
commerce des Indes-Orientales. On fit un règlement sé- 
vère sur la pêche du hareng, par lequel^ d'une part, on 
laissait au Gouvernement la faculté de distribuer des pri-« 
mes d'encouragement d'une manière à peu près discré- 
tionnaire ; mais par lequel aussi , d'autre part, sous peine 
d'amende et d'emprisonnement , il était défendu aux pê- 
cheurs et aux armateurs de s'intéresser ou de s'employer 
dans des navigations de pêche à l'étranger. Le hareng 
étranger fut alors rigoureusement prohibé \ 

Une loi du 12 Mai 1819 établit une distinction sensible^ 
dans le droitde tonnage entre les navires nationaux et les 
naviresétrangers , réservant aux premiers le cabotage et 
la navigation intérieure d'une manière absolue ^, affran- 
chissant du droit établi les navires employés à la pêche. 

Une circonstance d'ailleurs , à cette même époque, 
prouva combien était grand l'embarras du Gou- 
vernement entre les deux fractions de ce nouveau 
royaume et combien sa politique était vacillante. Pour 
faire droit aux réclamations des provinces méri- 
dionales (la Belgique), le café avait été soumis, 

' Arrêté du 16 JuiUetl818. Il ne faut pas confondre cette première com- 
pagnie avec celle qui fut fondée quelques années plus tard sur une beaucoup 
plus large échelle. 

3 Arrêté du 12 Mars 1818. 

' Il n'y eut d*ezception que pour le canal de Mons à Condé. 
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par une loi du 21 Mai 1819/ à un droit d'accise 
de 10 fl. par 100 kilog. (le florin des Pays-Bas vaut 
fr. â^ll); mais une loi de 1821 supprima ce droit 
contre lequel réclamaient les provinces du Nord ( la 
Hollande). 

Le tarif de 1816 et ses résultats n'avaient donné jus- 
qu'alors satisfaction complète ni aux Hollandais ^ ni aux 
Belges; les plaintes les plus vives partaient du sein de la 
première nation ; c'est dans l'espérance de les apaiser 
qu'une commission composée de dix-sept membres^ 
parmi lesquels figuraient MM. Ch. Lecocq, Van Crom- 
brugghe , Engler , Jos. Olislaegers , et chargée de la ré- 
vision du système entier, fut instituée le 23 Janvier 1820. 
A la suite des travaux de cette commission , une loi 
générale sur les douanes et accises fut publiée le 12 Juil- 
let 1821 ^ puis une loi spéciale sur les douanes , le 
26 Août 1822. Par la loi générale , il était annoncé que 
les nouveaux droits seraient fixés de manière à ce qu'ils 
ne pussent avoir de conséquences fâcheuses pour la 
prospérité du commerce^ ni présenter le danger de 
devenir un trop grand appât à la fraude , mais 
à ce qu'ils offrissent à l'industrie nationale la pro- 
tection nécessaire contre la concurrence étrangère. Le 
principe fut posé que la perception au poids ^ au nom- 
bre ou à la mesure, devait être préférée à la perception 
à la valeur. 

Par la loi spéciale sur les douanes du 26 Août 1822 , 
une remise de 10 p. c. sur les droits pour les marchan- 
dises importées et exportées par navires nationaux fut 
accordée. Le droit de tonnage fut porté à fl. 1,05 par 
tonneau , payable à chaque voyage , sur les navires 
étrangers, et réduit à 45 cents sur les navires natio- 
naux , payable seulement une fois tous les ans. Les na- 
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vires de pêche ea restèrent complètement exempts. 

Le sel brut fut déclaré libre à l'entrée , lorsqu'il serait 
importé par navires nationaux , et frappé de 2 fl. par 
100 kilog. à son entrée par terre ou par navires étran- 
gers. Le sucre brut, à l'entrée par navires étrangers et 
par terre, fut imposé à 80 cents par 100 kilog. et seule- 
uxeni à 10 cents par navires nationaux. L'huile de pois- 
son , provenant de pêche nationale , fut libre et dut payer 
en tout autre cas 1 fl. le baril. 

Les plus importantes branches de production , soit 
territoriales, soit manufacturières, furent en même 
temps l'objet d'une attention à peu près égale. Tout im- 
pôt de consommation sur la houille indigène fut aboli; 
le droit d'entrée sur la houille étrangère, régularisé à 
7 fl. les 1000 kilog. (cette protection est en commune 
de 150 p. c). Le droit sur le fer en barres fot porté à 
4 fl. 25 les 100 kilog. 

Les toiles de coton blanches , venant du dehors , fui- 
rent imposées à 85 fl. les 100 kilog.; les toiles impri- 
mées ou teintes à 100 fl.; les tissus de laine payèrent 
seulement 34 fl? les 100 kilog.; les tissus de soie 4 fl. le 
kilog.; les draps 40 à 150 fl. les 100 kilog., suivant une 
classification deyaleur; la bonneterie 10 p. c; les toiles 
de lin 1 à 3 p. c.j 

L'année suivante, en 18^3, des démêlés s'élevèrent 
avec la France , au sujet de mesures de protection que 
cet état venait de prendre pour son industrie ; le gou-r 
vernement des Pays-Bas saisit avec empressement l'oc- 
casion de donner aux fabriques de Belgique un nouveau 
témoignage de sollicitude, qui ne pouvait porter om* 
brage aux provinces du Nord« Plusieurs articles im- 
portants de l'industrie française , qui faisaient concur- 
rence à l'industrie nationale, furent prohibés ou frappés 

13. 
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de droits éieyés; de ce nombre étaient les draps , les 
produits chimiques , les verreries ^ les eau:x-de-Tie de 
grain , la bonneterie , les ardoises , la porcelaine et la 
fayence. 

L'industrie agricole dut solliciter quelque temps 
encore un soulagement à des souffrances que faisait 
peser sur elle l'aTilissement des grains; mais elle aussi 
parvint, quoique tardivement , à l'obtenir. Le droit 
d'entrée fut fixé sur le froment à 11 fil. 25, et sur le 
seigle à 7 fl. 50 les 1000 kiiog. A cette époque^ un 
rapprochement entre les intérêts commerciaux et ma- 
nufacturiers des deux pays parut s'opérer. D autres 
mesures, plusieurs créations salutaires, concoururent à 
déterminer ce résultat. 

Un fonds d'industrie , plus communément appelé 
million Merlin ', avait été institué, par la loi générale 
du 12 Juillet 1821. L'art. 12 portait qu'une somme, qui 
ne devait pas excéder 1,300, 000 fl., serait annuellement 
prélevée sur les produits d'entrée et de sortie , et exclu- 
sivement destinée à soutenir, au moyeU de primes, les 
branches d'industrie nationale, qui ne pourraient Tétre 
suffisamment par le tarif sans nuire au commerce. Cette 
création ne manquait pas de précédents en Belgique et 
ailleurs ; mais , comme il s'agissait d'une distribution 
de fonds constante et arbitraire^ le résultat pouvait 
devenir excellent ou détestable , suivant qu'il serait fait 
Usage avec plus ou moins d'intelligence de ce dangereux 
pouvoir. On agit d'abord avec discrétion ; on soutint 
quelques industries nouvelles ; mais bientôt des abus 
naquirent ; ils valurent avec le temps au Gouvernement 

> Oo appela,dit-on,1e fundt d'industrie million JUerlin^parce que,seinbUble 
-a i'enchanteor de ce nom, il devait créer de ooufelles branches d'industrie. 
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le reproche d'intervenir trop minutieusement dans l'in- 
dustrie et de le faire, moins pour la protéger, que pour lui 
rasciterdes concurrences inopportunes. Effectivement, 
s'il est vrai que, plus d'une fois, le Gouvernement aida des 
hommes qui méritaient de i'être,tant à cause de leur habi- 
leté et de leur moralité que parce qu'ils se présentaient 
avec le dessein d'augmenter les branches de travail du 
pays n il arriva aussi que lessecours profitèrent à l'inexpé- 
rience ou à l'intrigue. 11 était difficile qu'il n'en fût pas 
ainsi ^ si l'on réfléchit que les hommes vraiment utiles 
savent rarement s'offrir aux regards du pouvoir, tandis 
que les gens habiles dans l'art de la captation sont le 
plus souvent aussi inhabiles au travail. 

La situation industrielle et commerciale du royaume 
des Pays-Bas , fruit du système commencé en 1814, et 
suivi jusqu'en 18212 , fut alors exposée avec tant de netteté 
et de franchise par l'administration elle-même, que nous 
allons reproduire ici ses propres paroles à l'appui de tout 
oequi précède. L'arrêté du 29 Mars 18M s'exprime ainsi: 

(c Depuis n()tre avènement au trône , toutes les bran- 
ce ches du grand commerce n'ont pas acquis Texten- 
« sion et la vigueur que permettent le rétablissement 
c( de la paix générale et nos relations d'amitié avec tous 
« les peuples. 

« La construction desvai$seaux,rarmement,de même 
a que les manufactures et les fabriques n'ont pas le degré 
c< de prospérité dont ils étaient susceptibles. 

ce On doit regarder commeunedes principalescauses 
« de ces circonstances le peu de succès qu'ont eu la na- 
(C( vigatîon et le commerce avec nos possessions d'outre- 
« mer^ surtout dans les Indes-Orientales. En efiet, ce 
« commerce et cette navigation n'ont pas répondu à 
Xi l'attente des négociants. 
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« II importe de chercher un remède à cet état 
cf de dépérissement, d'encourager l'agriculture et le» 
<( diverses branches d'industrie qui s'y rattachent et 
c( d'assurer ainsi à la nation les avantages auxquels 
a son rang parmi les peuples, la situation de son terri- 
ce toire et l'importance de ses colonies lui donnent le 
« droit de prétendre *. » 

Ces paroles étaient précédées ou accompagnées de 
deux grandes conceptions sur lesquelles nous allons 

nous arrêter. 

La Belgique , pendant l'administration espagnole ^ 
sous l'administration autrichienne et sous celle de Napo- 
léon , avait éprouvé le besoin de banques d'escompte et de 
commerce. Jusqu'en 1822 , la banque d'Amsterdam fut 
le seul établissement de ce genre , que posséda le royaunie 
des Pays-Bas. Enfin, l'idée d'une création destinée à vivi- 
fier tous les canaux de l'industrie fut conçue et la Société 
Générale s'établit au capital de 50 millions de Oorins. Ce 
capital se composait: 1^ de propriétés domaniales que le 
Roi lui transféra jusqu'à concurrence de 20 millions de 
florins "^ ; 2» et de 60,000 actions de 500 fl. chacune à 
émettre. La ville de Bruxelles fut donnée à cette société 



* Voir p. 20 du Supplément, t. 9, 3« série, Recueil (|es loit. 

' Eo recevant ces domaines pour une somme de vingt millions de florins, la 
Société s'engagea à payer annuellement : au Roi, de 1823 à 1849, une somme 
de 600,000 florins; à la caisse d'araortissement,à partir de 1826,une8omme de 
50,000 florins , laquelle devait augmenter progressivement d'année en an* 
née jusqu'à ce qu'elle eut atteint le chiffre de 600,000, et pour continuer 
ce service jusqu'à la dissolution de la Société , en 1849. A cette époque la 
Société devra verser dans les caisses de l'Etat, pour tenir Heu des domaines, 
une somme capitale de vingt millions de florins. Le grand avantage de 
cette transaction pour la Société est d'avoir obtenu des domaines qu'elle 
était autorisée à vendre , à la réserve d'un t^ers de la forêt de Soignes , et 
dont elle a obtenu un prix considérablement supérieur à celui de l'esti- 
mation. 
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comnie siège principal ; elle fut autorisée à ouvrir des 
succursales dans les villes les plus importantes du 
royaume ; et^ pour accroître sa puissance, on la chargea 
d'encaisser les recettes de l'État comme caissier ou rece- 
veur-général. La plus grande latitude lui fut laissée dans 
ses opérations : car, indépendamment de ce qu'elle put 
faire l'escompte des effets de commerce , se charger des 
dépôtsdesommesen compte courant,elle reçut le pouvoir 
de faire desavances sur effets publics^créances, marchan- 
dises et même sur les immeubles. Pour la première fois, 
la Belgique eut un établissement qui put émettre des 
billets de banque , payables au porteur. Une première 
banque avait été établie , au capital de 10 millions de 
florins, le 25 Mars 1814 ; mais elle opérait en Hollande, 
avait son siège à Amsterdam et ne pouvait guère faire 
sentir son influence au-delà. Nonobstant ces avantages, 
la faveur des capitalistes né se porta pas sur un étalbis- 
sèment qui était une institution tout-à-fait nouvelle 
dans le pays. Et pour éviter un avortement , le Roi dut 
se déclarer personnellement garant du paiement des 
intérêts des actions. Le public resta froid encore malgré 
cette offre. Sur 32,000 actions, ou à peu près, émises^ il 
n'y eut demande que pour 6,500. Le Roi souscrivit 
pour les 25,500 autres. A cette condition , l'établisse- 
ment marcha. 

Une Société de Commerce devint presque aussitôt le 
pendant de la Société Générale qui venait d'être fondée 
à Bruxelles ; elle lui servit en quelque sorte de complé- 
ment. Tandis que l'une eut pour mission de faciliter les 
échanges intérieurs, en ranimant le crédit, en relevant 
la valeur de la propriété foncière , l'autre devait agran- 
dir , multiplier les débouchés au dehors en facilitant les 
exportations. La Société Générale fut autorisée à faire 
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de8 avances aux propriétaires de mines , qui avaient 
sans interruption souflfert depuis 1814; la Société de 
Commerce en fit aux manufacturiers et aux armateurs. 
Cette dernière compagnie, à cause du rôle qu'ellea joué 
dans le mouTcment des affaires du royaume des Pays- 
Bas , durant les dernières années de son existence , mé- 
rite quelques détails. 

L'érection de cette société date de 18M; l'arrêté 
royal qui l'autorise, est du 29 Mars ; son capital fut, 
dans le principe , porté à 37 millions de florins ; elle 
eut la Tille de La Haye pour siège principal, avec 
autorisation de constituer des agents dans les prin- 
cipales places de commerce. Ses statuts lui assignent 
pour but , de faire prospérer le commerce natio- 
nal ;, la navigation , la construction des navires , la 
pèche et lagricultitre , les manufactures et les usines, 
en ouvrant de nouveaux débouchés et en se livrant aux 
entreprises propres à augmenter la consommalion des 
produits. Défense lui fut faite de se servir, pour le 
transport des marchandises exportées^ de bâtiments 
étrangers ; et cependant elle ne pouvait naviguer que 
sur navires affrétés ; assurance devait être donnée , par 
la direction de la Compagnie , aux armateurs qui se 
conformaient dans la construction de leurs navires à 
la forme et à la grandeur convenables pour le commerce 
avec les Indes-Orientales, que leurs navires seraient em- 
ployés pour plusieurs voyages. 

Le Roi s'intéressa dans cette société pour 4 millions de 
florins, se porta garant de l'intérêt à 4 1/2 p. c. de tous 
les fonds fournis, et s'engagea en outre à parfaire la 
souscription jusqu'à concurrence de 12 millions; mais 
l'impulsion cette fois était donnée aux capitalistes. Les 
demandes d'actions bien réelles s'élevèrent jusqu'à la 
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somme ënorme de 69^565^250 fl. On n'avait fait appel 
au public que pour 33 millions. 

Dans la position où était le gouvernement du royaume 
des Pays-Bas, entre deux nations réciproquement 
jalouses et défiantes , il arriva rarement qu'il prît une 
mesure qui ne portât pas ombrage à l'une ou à l'autre, 
qui n'excitât pas de doubles murmures. Tel fut le sort 
de l'érection de la Société de Commerce. En Hollande , 
le grand commerce ne voulut y voir qu'une concur- 
rence redoutable qui lui était suscitée. En Belgique, et 
notamment à Anvers , on se plaignit de ce que les prin- 
cipaux retours de la Société eussent lieu dans les ports 
dépendant des provinces septentrionales. On ava^l re- 
marqué aussi que sur les vingt-six commissaires, com- 
posant , au-dessous de cinq directeurs, l'administration 
de la Société , quinze appartenaient au commerce du 
Nord , onze seulement au commerce du Midi ; et l'on en 
tirait une conclusion, déjà bien des fois répétée, que la 
Hollande aspirait à conserver dans le maniement géné- 
ral des affaires du pays une suprématie que ne lui mé- 
ritaient ni l'importance de son territoire , ni le chiffre 
de sa population. 

Toutefois , malgré ces récriminations qui attestaient 
déplus en plus une réelle et profonde incompatibilité, 
le bien se fit ; c'est à compter de celte époque surtout 
qu'un mieux industriel et commercial se manifesta. 

La Société de Commerce des Pays-Bas affréta des 
navires pour les Indes Occidentales à raison de 250 flo- 
rins par last '; un navire neuf était retenu pour deux 
voyages après lesquels l'armateur se trouvait, tous frais 

' Aujourd'hui Ton obtiendrait à peine la moitié. 
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déduits , complètement remboursé de ses avances. Le 
goût des armements reparut à Anvers ; et l'on com- 
mença, pour la construction des navires, à utiliser dans 
ce port les excellentes traditions que la présence des 
Français pendant vingt ans et la formation d'un chantier 
et d'un arsenal maritimes, y avaient semées '. 

Â côté du but commercial avoué, cette même société 
en reçut un autre plus mystérieux mais non moin« 
important; en excitant à la construction de grands 
navires propres au commerce des Indes Orientales, on 
voulait qu'elle préparât, sans porter ombrage à per^ 
sonne , la formation d'une marine militaire. 

Â cette même époque de la création des deux gran- 
des sociétés que nous venons de faire connaître, remon- 
tent plusieurs autres mesures décidément favorables 
aux progrès de l'industrie. 

Une prime de 18 florins par tonneau fut accordée 
pour tout navire de 300 tonneaux et au-^dessus doublé 
et chevillé en cuivre. 

Un conservatoire d'arts et métiers fut créé à Bruxel- 
les ; on y attacha plusieurs cours publics gratuits pour 
l'enseignement des sciences utiles à l'industrie; des 
chaires spéciales de minéralogie et de géologie furent 
fondées dans les trois universités de la Belgique^ à l'athé- 
née de Namur, et à l'école de médecine de Bruxelles; 
des collections de minéraux et de roches ordonnées 
dans ces derpières villes. Une carte géologique de la 
Belgique pour faciliter les exploitations minérales 
ayant été conçue, l'exécution en fut confiée à des hom- 
mes habiles. Des cours de mathématiques et de naviga- 

* En 1814, les Anglais admirèrent la beauté de la construction des vais- 
seaux de guerre que les Français avaient abandonnés dans ce port. 
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tion furent ouverts à Osteude et à Anvers : et l'on y 
reçut gratuitement les jeunes gens qui se destinaient à 
Félat de pilote. Une société d'armateurs nationaux , se 
proposant d'exciter les jeunes gens à la profession de 
marins et de les former dans la connaissance des arts 
nautiques , fut fortement encouragée. 

Dans l'intérêt de l'agriculture, une prime fut accor- 
dée sur les exportations de farine pour les possessions 
d'outre-mer des Pays-Bas ^ et on les déclara exemptes 
des droits d'entrée locaux que payaient dans ces posses- 
sions les productions étrangères. 

On donna une plus grande attention à l'ouvertureet 
à la propagation des caissesd'épargne pour stimuler l'es- 
prit de prévoyance des classes ouvrières. Jusqu en 18â4, 
cette institution n'avait existé qu'en germe aux Pays-Bas. 
Suivant le tableau publié alors , il n'y avait dans toute 
l'étendue du royaume que quarante caisses d'épargne 
dont cinq seulement pour la Belgique^ dans une de ses 
provinces les plus extrêmes, le Limbourg. Le nombre 
des brevets délivrés s'élevait à 10,335^ les sommes 
déposées à 1,533,045 florins. L'année suivante on 
compta 47 caisses, 15,450 participants et 2,4^6,477 flo- 
rins de sommes déposées. 

Pour augmenter encore les avantages accordés à la na- 
vigation nationale, des droits additionnels à la sortie des 
ports des possessions néerlandaises dans les Indes furent 
perçus ; ils avaient d'abord été réglés ainsi sur le café : 

, Par navires nationaux en desti- 
nation pour les Pays-Bas , fit. â 00 le picol. 

Idem , pour les ports étrangers, 2 50 « 

Par navires étrangers pour les 
Pays-Bas, 4 00 c< 

}dem, pour les ports étrangers, 5 00 « 
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Mais peu après les Dayires nationaux en furent dé- 
clares complètement affranchis. Par arrêté du 11 Février 
1824, les tissus venant de l'étranger furent frappés à 
leur entrée à Java d'un droit de 25 p. c. On voit que tes 
faveurs accordées à la navigation sous ce régime étaient 
nombreuses. 

Le gouvernement recommanda strictement que^ pour 
l'exécution des divers travaux publics^ il ne fût fiait 
emploi que de produits nationaux ; il fallut pour pou*» 
voir recourir aux produits étrangers une autorisation 
qui n'était donnée qu'en cas d'indispensable nécessité. 

Le caractère principal du système que nous nous 
attachons à décrire, celui auquel, par ses résultats ulté- 
rieurs , on doit reconnaître une influence décisive et 
presque gigantesque, c'est l'impulsion donnée à l'esprit 
d'association. 

En 1825 , une société à la tète de laquelle se font 
remarquer MM. Opdenberg, Van Gobbelschroy , 
J.-B. Mathieu, Beerenbroek et Ch. Morel fut autorisée 
à exploiter les mines du Luxembourg et du Limbourg 
sur une grande étendue de territoire ; et deux ans plus 
tard, la concession d'un immense canal * destiné à réu- 
nir la Meuse à la Moselle, en traversant le Luxembourg 
qu'il promettait de vivifier, auquel il devait ouvrir d'in- 
dispensables communications , fut accordée à cette 
même compagnie. 

Le Gouvernement réussit alors à faire entrepren- 
dre par les associations des travaux publics sur une 
assez grande échelle. La Haine et p^rconséquent le 
bassin houilier du Flénu communiquaient à l'Escaut 
par un canal, creusé sous l'administration française, qui 

* Jl devait parcourir 60 lieaes de territoire. 



ADMINISTRATION HOLLANDAISE. 16S 

forçait d'emprunter le territoire de cette dernière puis- 
sance pour les expéditions vers l'Escaut. La France en 
profitait pour lever un péage onéreux au grand préju- 
dice des consommateurs. La construction du canal 
d'Antoing fut concédée à une compagnie , et livrée 
à la navigation en 1826. 

Le canal de Charleroi^ destiné à répandre les richesses 
de ce district dans le Brabaut, les Flandres et la pro- 
vince d'Anvers ^ et par suite en Hollande, avait été 
réclamé dès Tannée 1699, sollicité de nouveau en 1750, 
ordonné enfin par Napoléon. Il ne reçut un commen- 
cement d'exécution qu'en 1827 par suite de la forma- 
tion d'une société '. 

Le canal de Terneuzen , dont le but est de faire jouir 
la ville de Gand d'une communication directe avec la 
mer, plusieurs fois établie dans le cours des siècles 
précédents mais constamment contrariée par les évé-* 
nements ou la nature, fut exécuté de 18^$ à 1827. 

D'autres travaux eurent lieu, les uns pour canaliser 
laSambre et en améliorer la navigation, d'autres pour 
réparer le canal qui communique d'Ypres à Nieu port. La 
communication par eau de Bruges à l'Ecluse par Damme 
fut rétablie'. Plusieurs routes nouvelles furent ouvertes. 
Anvers put se faire construire un entrepôt spacieux 
au moyen d'un emprunt que le chef de l'état cautionna. 

Durant les quinze années que dura le royaume des 
Pays-^Bas, il y eut trois expositions de l'industrie, la 
première à Gand en 1820, la seconde à Harlem en 1825, 
la troisième à Bruxelles en 1830. 545 numéros se pré- 

' On doit regretter que l'influence de quelques localités ait condamné 
ce canal à des proportions étroites qui en diminuent Vutilité. 

' Ce dernier travail est on de ceux que l'administration française avait 
préparés. 



164 ADMINISTRATION HOLLANDAISE. 

senlèrent à Gand, 960 à Harlem; 1021 à Bruxelles. 
II n'y eut de rapport fait et de récompenses décernées 
qu'à la suite des expositions de 1820 et de 1825 '. Le 
jury de Gand fit accorder 103 médailles dont 13 en or, 
78 en argent et 112 en bronze; celui de Harlem, 303 
dont 11 en or, 203 en argent et 189 en bronze. Il 
résulta de ces concours industriels la preuve avérée de 
la supériorité industrielle des provinces du Midi sur les 
provinces du Nord du royaume. 

Les manufacturiers ou fabricants qui obtinrent dans 
ces deux concours des médailles d'or sont, en 1820 : 
MM. Desmet frères , de Gand , pour des étoffes de coton 
teintes et imprimées destinées aux colonies; Devolder, 
de Gand, pour une orgue de son invention; Fréd. Basse, 
de Bruxelles , pour impressions de fantaisie ; T'Kindt , 
de Bruxelles , pour dentelles ; J.-B. Seghers, de la même 
ville, pour toiles cirées ; Bonneels,de la même ville, pour 
instruments de chirurgie ; Fréd. Fabre, de la même ville, 
pour fabrication de porcelaine ; Groetaers, de la même 
ville , pour modèle d'écluse à bascule sans perte d'eau ; 
Poncelet-hauwet, de Liège, pour limes ; Emile Rouma, 
de la même ville , pour une horloge marine ; Lefebvre- 
Catters et fils , pour bronzes dorés ; Engler , à Yerviers, 
pour drap. En 1825, MM. BioUey , de Verviers ; Simo- 
nis, de la même ville ; Graff, de Liège, pour leurs 
draps ; Bossaert , de Gand , pour cotons écrus et blan- 
chis ; Prévinaire et Sény , de Molenbecke , pour étoffes ; 
Piat-Lefebvre et fils, de Tournay, pour tapis'; Han- 

' La révolution de 1830 s'accomplit lorsque Texposition de Bruxelles 
était encore ouverte. 

3 Lors de Pexposition de 1820 , cette maison s'était volontairement ex- 
clue du concours parce que M. Léopold Lefebvre , qui la dirigeait , faisait 
partie du jury. 
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nonet Gendarme • de Couyin , pour ouvrages de fer et 
d'acier; J. -M. Orbauetfils, de Liège, pour ouvrages en fer 
battu et en tôle ; Rienks, de Berchem, pour instruments 
astronomiques ; Jean Enschedé et fils , de Harlem , pour 
caraclères d'imprimerie j Malherbe, de Liège, pour 
armes à feu et autres. Ainsi , sur vingt-quatre réeom* 
penses de premier ordre , trois seulement avaient été 
attribuées aux provinces septentrionales. Cependant^ 
beaucoup d'industriels et même des villes entières du 
Midi, avaient voulu , surtout en 1820, témoigner leur 
mécontentement contre le système commercial du 
Gouvernement , en s'abstenant de prendre part à ces 
solennités dont, pour ce motif, les effets, comme sti- 
mulant , furent assez restreints ; mais l'exposition de 
1820 produisit un autre résultat : elle mit l'industrie 
manufacturière en contact plus direct avec le Prince. 
Le jury eut occasion d'expliquer pourquoi plusieurs 
branches d'industrie, notamment l'industrie cotonnière, 
ne se présentaient pas avec l'éclat que le rôle qu'elles 
jouent dans la consommation semblait leur réserver. 
Quelques hommes de poids et plusieurs publications 
estimées ' se mêlèrent à une controirerse qui fut pour 
beaucoup dans le changement que l'on ne tarda pas à 
remarquer. 

Une circonstance, qui remonte à cette année 1820, met 
parfaitement en relief tout ce que nous avons établi jus- 
qu'ici sur le constrate frappant qui s'aperçoit dans la con- 
duite du Gouvernement, à l'égard des intérêts manufac- 
turiers et agricoles de la Belgique, entre la première 
époque (1814— 1823), et la seconde (1823—1830). Le 
premier procès de presse, qui ait foit sensation , fut in- 



• Le Speciatenr entr'autres. 

14. 
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tente à M. Yanderstraeten, auteur d'un livre sérieux sur 
la situation du royaume des Pays-Bas et les moyens de 
l'amëliorer. Il y déplorait amèrement l'état de ruine yers 
lequel on laissait s'avancer à grands pas la Belgique, 
par incurie , par défaut de protection , en certaines cir- 
constances , et surtout par une partialité notoire en 
faveur des intérêts hollandais. Condamné à 3000 fi. 
d'amende, comme convaincu d'avoir voulu semer la 
haine et exciter la division dans l'état , il vit tout 
aussilôt les villes les plus importantes et des classes 
d'ouvriers se cotiser pour l'indemniser de cette con- 
damnation. Effectivement, dans le cours des années 
antérieures , on avait signalé, entr'autres mesuresimpor- 
tantes où la jalousie hollandaise se laissait clairement 
apercevoir coatre la ville d'Anvers , d'abord , la tenta- 
tive de rétablir un droit de toll sur l'Escaut que l'on 
aurait perçu sur les navires venant de la mer jusqu'à 
Anvers , en vertu d'un règlement pris en 1793 et resté 
sans exécution ' ; une insurmontable opposition à la 
reprise des travaux du canal du Nord ; des règlements 
sur la pèche qui faisaient obstacle aux procédés prati- 
qués en Belgique ; une différence dans la manière de 
jauger les liquides établissant pour les acheteurs du 
Midi un préjudice de« à 10 p. c; puis encore une 
tolérance telle dans le service de la douane que plusieurs 
articles prohibés à la sortie , comme les os et les gâteaux 
de colza, purent notoirement sortir sans difficulté par les 
ports de Hollande, et que d'autre&articles , trop chargés 
de droits à l'entrée ,^ y purent être facilement introduits. 

• Ce droit de toll fui rcellcmcnl perçu sur deux ou trois navires ; mais 
on remboursa presque imoiédiateaient à la suite d'une démarche de négo- 
cîanU d'Anvers auprès du Roi. 
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II est Trai de dire que plusieurs de ces abus , difficile- 
ment appréciables pour ceux qui ^ placés en-dehors de 
ladministrat ion, pouvaient être circonvenus sans cesse 
par les hommes intéressés à les pallier , ne purent être 
jamais complètement extirpés; mais, àcompterde 1833, 
l'importance des mesures utiles , des mesures franche- 
ment protectrices et conçues dans l'intérêt du plus 
grand nombre , l'emporta. Leur efficacité ne fut pas 
douteuse. On s'attacha à vivifier les exploitations des 
mines de houille, l'extraction des minerais, la prépara- 
tion des métaux , la construction des mécaniques ] on 
fit quelque chose pour l'agricullure ; on seconda les 
exportations ; de larges débouchés furent ouverts et à 
peu près exclusivement réservés aux produits natio- 
naux. Les fautes ou les injustices des huit premières 
années de ce gouvernement eussent été promptement 
oubliées ou réparées , si , dans le moment même où il 
s'efiforçait d'accorder une satisfaction éclatante aux 
intérêts matériels, il n'eut presque aussitôt soulevé 
contre lui une série de griefs , puisés dans une mauvaise 
répartition d'impôts , dans une gestion financière équi- 
voque , et ce qui était plus grave encore , dans le frois- 
sement du sentiment religieux. 

Le gouvernement des Pays-Bas consacra sans doute 
beaucoup de soins à l'enseignement ; il fit de grands 
sacrifices pour le faire prospérer ; mais il ne put se 
maintenir jusqu'au bout dans une ligne de modération 
et d'impartialité. On ne remarque pas sans curiosité que 
l'époque à laquelle remontent plusieurs de ses écarts 
dans cette voie, coïncide , à une année près , avec 
Tépoque à laquelle il se trouva heureusement ramené 
à des principes commerciaux qui lui valurent alors, 
sous ce rapport , l'approbation des hommes éclairés. 
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On a vu que renseignement primaire avait été né- 
glige par le gouvernement impérial, qui avait fait peu de 
chose par lui-même et n'avait pas laissé faire. Cette 
branche de l'instruction n'était pas dans un état pros- 
père en 1814. Par arrêté du 17 Juin 1817 , une com- 
mission fut chargée de pourvoir à sa réorganisation. 
Un jury eut pour mission d'examiner les personnes qui 
aspiraient à établir des écoles, de délivrer des certificats 
de capacité à celles qu'il reconnaîtrait sufEisamment 
instruites. Des écoles-modèles, des leçons normales 
pour la formation des instituteurs furent établies ; les 
administrations communales stimulées concoururent 
par leurs subsides et l'intervention de leurs magistrats 
à cette amélioration. Les places d'instituteurs furent 
offertes au concours, des réunions de professeurs provo- 
quées par les inspecteurs de district. 

Déjà, en faveur de l'enseignement supérieur, un 
règlement avait paru le 25 Septembre 1816, organisant 
des universitésàGand , Liège et Lou vain. Près de chaque 
université , l'on fonda des bourses et des prix ; Ton atta- 
cha une bibliothèque. Nous avons déjà dit que des col- 
lections scientifiques de toutes espèces furent fondées 
ou enrichies. 

Un genre nouveau d'écoles moyennes fut créé dans 
les villes ; elles étaient destinées à donner aux classes ma- 
manufacturières une instruction appropriée à leurs 
besoins. 

L'action du pouvoir , par suite de cette organisation , 
était grande et presque absolue ; aucun établissement 
ne pouvait s'y soustraire que par tolérance. Cependant 
le Gouvernement voulut aller plus loin; et la publica- 
tion de l'arrêté du 14 Juin 18^6 , déclarant nettement 
qu'il ne pouvait exister d'établissement d'instruction 
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d'aucune espèce^ sans l'autorisation spéciale du dé- 
partement de rintérieùr^ ne laissa plus de doute 
sur son but. Il fut ordonné aux chefs diocésains 
d'euToyer les élèves de leurs petits séminaires aux 
cours du collège ou de l'athénée de la ville où ils 
se trouvaient ; il ne put être ouvert de ces sortes d'é- 
tablissement qu'avec l'autorisation bien expresse du 
ministre de l'Intérieur. Enfin, un Collège Philoso- 
phique, destiné à offrir pendant deux ans l'instruc- 
tion aux jeunes gens qui se destinaient à l'état ecclé- 
siastique^ fut annexé à l'Université de Louvain. Lancé 
dans cette voie dangereuse , le Gouvernement arriva , 
peu de mois après, jusqu'à exclure de tout emploi, de 
toute fonction ecclésiastique , quiconque irait étudier 
à l'étranger; il déclara tout individu qui ne serait pas 
régnicole ou spécialement autorisé par lui , déchu du 
droit d'enseigner ; il finit par déclarer que l'institution 
des Frères de la Doctrine Chrétienne ne pouvait être 
addaise dans le royaume ; il enjoignit à tous les Belges 
qui faisaient partie de cet ordre d'en quitter aussitôt 
l'habit. Plus tard , l'administration modifia son système 
d'enseignement, comme elle l'avait fait pour son système 
commercial ; mais le Gouvernement, en maintenant pen- 
dant plusieurs années des mesures que la grande majorité 
repoussait , paralysa complètement tout ce que , mieux 
conseillé, il devait attendre de ses premiers efforts et de 
ses sacrifices dans cette branche importante de l'orga- 
nisation sociale , dont l'influence sur la prospérité natio- 
nale est avouée de tous. 

Quoi qu'il en soit, et revenant sur les effets du sys- 
tème commercial dans son ensemble , voici ce qui nous 
apparaît dans les années postérieures à 1824 : 

Plusieurs établissements industriels, à l'érection des- 
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quels le gouvernement d'alors coopérait , disparaissent 
presque aussitôt qu'ils s'élèvent. Tel fut le sort d'une 
filature de lin à la mécanique , de fabriques pour le 
tissage de la soie façon de Lyon , de diverses étoffes de 
laine , de shalls façon cachemire. Une fabrique d'acides 
minéraux et de plusieurs autres eurent la même fin , et 
cela toutes les fois que ces entreprises rencontrèrent dans 
l'industrie privée une concurrence active contre laquelle 
elles venaient se heurter avec autant d'injustice que de 
maladresse ; néanmoins ces échecs ne furent que partiels; 
ils ne détruisent pas une situation satisfaisante qui ^ en 
1829 et 1830, se révéla à tous les regards. 

L'Empire avait consolidé et agrandi les magnifiques 
ateliers de Tournay pour la fabrication des tapis, ceux 
de Verviers pour la fabrication des draps; il avait fa- 
cilité l'ouverture de plusieurs grandes filatures, puis 
encore d'un atelier très-intéressant , fondé à Liège par 
M. Cockerili père, pour la fabrication des machines. 
Au système de 1823 , il faut franchement attribuer la 
formation d'établissements conçus sur de plus larges 
bases. Qui , sans le concours de l'administration , 
aurait pu croire à la possibilité d'une société , comme 
la Société Générale ou comme la Société de Com- 
merce? Quel particulier, même avec les connaissances 
les mieux acquises et les plus puissants capitaux, 
aurait pu rêver SeraingP Ces conceptions sont celles 
de l'administration du roi Guillaume. 

Les principales villes du pays et notamment Bruxelles, 
Gand, Liège et Anvers retrouvèrent peu à peu leur 
éclat. A Gand , les manufactures pour la filature , le 
tissage et les impressions d'étoffes de coton , puis les 
opérations maritimes , à Bruxelles toutes les industries 
de mode et de luxe , à Liège la transformation muiti- 
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pliëe des métaux^ à Ânyers le transit avec rÀUema^e , 
le eommerce avec les possessions des Indes-Orientales , 
répandirent l'aisance, accrurent la population. 

La supériorité d'Anvers comme entrepôt commercial, 
celle de Bruxelles comme entrepôt des arts de goût , 
furent bien établies. 

La première année de la paix générale ., le port d'An- 
vers avait reçu 3,000 navires; ce nombre en 1816, 
avait été porté jusqu'à 3,694; puis il retomba tout-à- 
coup à 999 en 1817 et à 585 en 1818; c'est de ce 
grand abaissement commercial que fut tirée cette place 
quelques années après. En 1828 le nombre des navires 
entrés à Anvers fut de 911; il s'éleva à 971 en 1829. 
Dans le calcul de ces deux dernières années , on n'ad* 
mit que les navires venant de la mer ; ceux qui arri- 
vaient de la Hollande par les eaux intérieures (et ils 
étaient en grand nombre) n'y furent pas compris. 
Pour 1817 et 1818 cette séparation n'avait pas été 
rigoureusement observée ^ En dépit de l'absence 
d'une bonne communication par eau , entre l'Escaut 
et le Rhin, chaque année les maisons d'Amsterdam 
et de Rotterdam , obéissant au courant que prenaient les 
aflFaires, venaient* former à Anvers des succursales ou y 
transportaient le siège principal de leur établissement. 
Chaqueannéeaussi l'habitude que les Hollandais avaient 

* Ces naTires furent ainti répartis par nations en 1817 : Z79 Hollandais- 
Belges, 240 Anglais, 138 Danois, 73 Suédois, 68 Hanovrîens, 06 Prus- 
siens, 8 Français, etc. 

En 1818:^823 Hollandais-Belges, 112 Anglais, 10 Danois[, 29 Suédois, 
20 Hanovriens , 8 Prussiefis , 21 Français. 

En 1828 : 408 Nationa|jx , 73 Américains, 101 Anglais, 22 Danois^ 
38 Prussiens , 50 Suédois , 42 Français. 

En 1829 : 4|)4 Nationaui, 114 Américaips , 2p9 Anglais, 22 Danois , 
44 Paossiens , 01 Suédois, 20 Français, 
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prise de venir acheter à Bruxelles , tous leurs articles de 
mode et de fantaisie ^ et de les faire confectionner par les 
ouvriersde cette ville, se dessinait davantage, et assurait 
à la capitale belge un concours continuel de richea 
voyageurs, et uneoccasion de commandes avantageuses. 

L'imprimerie tenta des exportations à l'étranger; et 
l'on entrevit pour elle que les beaux jours de Plantin * 
pourraient renaître. 

Dans le Hainaut et aux environs de Liège , tandis 
que les houillères voyaient d'année en année augmen- 
ter la consommation du combustible qui s'écoulait du 
pays , ici vers la France, là vers la Hollande , les pre- 
miers hauts-fourneaux au coak se construisaient à 
Couvin et à Seraing par Taide du gouvernement , aux 
Hauchis et à Couillet par les seules ressources des mai* 
très de forge, et agrandissaient par là l'avenir des exploi- 
tations. Seulement alors, le district de Charleroi com- 
mença à comprendre toutes les richesses qu'il pouvait 
trouver dans ses houilles , ses verreries et son fer ; il le 
devina dès que , par la construction du canal , l'écoule- 
ment en parut possible. Le Borinage par l'amélioration 
de la navigation du canal de St.-Quentin se vit en me- 
sure de porter ses charbons jusqu'au centre delà France 
malgré les droits. Le Luxembourg compta pour aug- 
menter la valeur de ses produits sur le canal de Meuse 
et Moselle dont les travaux étaient poussés avec célérité. 
La fabrique de drap à Yerviers et à Dison était sortie 
de sa langueur, et les débouchés que lui offraient la Hol- 
lande et les colonies avaient fini par dépasser ceux 
qu'elle avait eus autrefois dans l'empire français. Cette 
industrie qui^ en 1789, ne possédait à Verviers et aux 

* Célèbre imprimeur qui créa à Anvers au xvi« sièclft , un établissement 
^ont la réputation se répandit dans le monde entier. 
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environs que 500 métiers, fabriquant 20,000 pièces de 
drap, en 1815, 1638 métiers fabriquant 65,518 pièces 
et euTiron 2,000 en 1828 avec lesquels elle put établir à 
peu près 80,000 pièces. (La pièce porte de 18 à 20 
aunes). 

L'industrie cotonnière parvint en 1829 à une situa- 
tion plus brillante encore. 

En 1812. elle faisait mouvoir à Gand et 
aux environs 85,000 

broches; en 1829, elle en mit en activité 280,000 

Les houillères dans l'étendue de la Bel- 
gique actuelle produisirent par évaluation 
en 1815 T* 1500,000 

et en 1829 'P 2,000,000 

Une circonstance toutefois empêchait les fabricants 
et les ouvriers d être aussi satisfaits de cette seconde 
époque que de la première : les bénéfices et les salaires 
avaient été réduits par la concurrence anglaise tou- 
jours active, souvent menaçante. 

L'industrie cotonnière dut en partie le retour de son 
activité aux exportations vers Java ; et ces exportations 
ne furent pas seulement le fait de l'administration ; elle 
se trouva aidée dans ses efforts par les individus. Jus- 
qu'en 1825 ou 1826, les Anglais avaient conservé le 
monopole de l'approvisionnement de cette colonie; 
une maison anglaise , -établie à Anvers , conduisait sans 
bruit la majeure partie de ces opérations. Un fabricant 
se mit sur la trace ; il allaétudier en Angleterre, le dessin 
et surtout l'apprêt des étoffes destinées à ces envois ; et 
dans l'établissement qu'il fonda à Uccle pour le blanchi- 
ment et l'apprêt des tissus , il arriva à une imitation si 
complète , pour l'apparence , des étoffes anglaises, que 

ce débouché fut enfin restitué au pays. La création de la 

15 
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Société de Commerce des Pays-Bas , avait provoqué les 
efforts des fabricants de Gand qui contribuèrent en re- 
tour à la prospérité des opérations de celte Société. 
Dans toutes ces situations le giand avantage pour la 
Belgique est d'avoir possédé des manufacturiers et des 
ouvriers pourvus d'un grand savoir industriel qui les 
a misa même de supporter les temps mauvais, et de 
profiler des événements heureux. Plusieurs hommes 
de 1815 à 1830, soit comme armateurs soit comme 
manufacturiers , par leur activité et leur intelligence , 
prirent une part active au rétablissement presque ines- 
péré de la prospérité, 



W&vmL 



Je ne croîs pas m'abuser sur l'utilité des recherches 
historiques qui précèdent. Elles rappellent les services 
dont le monde , à plusieurs reprises , est resté redeva- 
ble envers une nation laborieuse. Elles mettent à dé- 
couvert les sources de richesse et les causes de décadence 
de la fortune des peuples. Elles expliquent la situation 
présente d'un état qui , réduit dans son importance 
politique par des revers , continue de jouer un grand 
rôle parmi ceux qui se disputent les profits du tra-^^ 
vail. 

Pourquoi , désormais , les peuples de l'Europe se- 
raient-ils ingrats envers la Belgique ? Pourquoi essaye- 
raient-ils de lui contester ses titres? — Après la chute de 
l'empire romain , et lorsque les barbares livrèrent le 
monde à un pillage de plusieurs siècles , c'est en Bel- 
gique , à peu près en même temps qu'en Italie , qu^ 
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les arts utiles se réfugièrent; puis, c'est de là que ^ sous 
Charlemagne , ils reprirent un élan qui devait bientôt 
donner à nos contrées occidentales la supériorité qu'au- 
jourd'hui elles possèdent. Lorsque vinrent les croisades^ 
les Belges furent ceux qui discernèrent le mieux le côté 
avantageux de ces expéditions chevaleresques : en 
échange de beaucoup d'argent dépensé , de beaucoup 
de sang répandu , ils augmentèrent leurs moyens de 
production ; leurs marins ouvrirent à leurs artisans de 
nouveaux débouchés, L'Europe, fatiguée de que* 
relies et de luttes qui n'avaient que la destruction 
pour but. tourna peu à peu les yeux vers le travail. 
L'Allemagne , l'Angleterre , la France , entrèreat 
dans cette voie nouvelle. Pour connaître les bonnes 
méthodes , pour apprendre à diriger les premières cultu- 
res, àopérer les dessèchements, à construire lespremiers 
métiers , c'est en Belgique que ces peuples vinrent ; c'est 
là qu'ils trouvèrent de bonnes leçons et des maîtres ex- 
périmentés. Cependant la population croissait ; il fallait 
chercher des procédés de fabrication plus expéditifs , 
multiplier les sources du travail « élargir le champ de 
l'industrie. Les Belges , depuis longtemps habiles à sq 
diriger à l'aide de la boussole, s'avancèrent des premiers 
sur la route de l'Amérique ; ils inventèrent , ils perfec- 
tionnèrent les méthodes industrielles et les institutions 
;^commerciales ; ils contribuèrent à donner aux beaux-r 
arts et aux sciences , par la découverte de la pein- 
ture à l'huile et par leurs travaux dans l'imprimerie , 
une durée sans laquelle la civilisation pouvait toujours 
être compromise. 

Après de pareils travaux et de pareils services , dira- 
t-on pour rabaisser sa gloire , que celte nation ne fut 
jamais qu'une société formée pour le commerce, un 
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peuple de spéculateurs? Unp pareil jugement ne saurait 
s'appliquer à la patrie de Godefroid de Bouillon ^ de 
Jeanne de Flandre et de Rubens ; nous exposerons 
à cet égard ce que nos études et notre conviction nous 
présentent comme vrai. — Les causes principales de l'élé-* 
Tation commerciale de ce peuple résident dans son 
amour do travail , dans une aptitude qui ^ portant dès 
le principe son intelligence et son génie vers les idées 
utiles, imprima à presque toutes ses institutions la 
direction qui prépare ce butet y conduit. Ainsi la pensée 
du commerce le rendit tolérant, hospitalier, lui donna 
de bonne heure le désir de vivre libre et de participer 
au gouvernement de la chose publique par ses 
représentants. Cette même pensée lui fit comprendre 
qu'il n'y a de prospérité durable que pour les 
nations qui savent s'appuyer sur toutes les branches 
de l'industrie et de la production. C'est pourquoi nous 
voyons les Belges s'adonner , ayant tous autres et à la 
fois, aux arts qui fécondent la terre, vivifient les 
manufactures.^ à tous ceux qui alimentent le com- 
merce. Ils furent sans contredit le premier peuple 
qui se fit en même temps cultivateur , manufactu- 
rier, commerçant.De là pour eux plusieurs résultats : une 
grande souplesse d'intelligence , une sagacité remarqua- 
. ble au milieu des événements , un grand savoir indus- 
triel. De là encore le remède aux plus grands malheurs . 
la prudence qui prévoit, la patience qui supporte et 
répare les pertes. 

Mais ce peuple , placé , constitué pour le commerce, 
habile à en exploiter toutes les ressources , a presque 
toujours manqué d'expérience politique. Trop exclusi- 
vement préoccupé par les affaires de ses comptoirs et 

de ses ateliers, uniquement agité par tout ce qui pou- 

15. 
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Tait porter profit ou préjudice à ses intérêts^ sa Tue s'est 
peu à peu rëtrécie ; ii a oublié l'état pour la province^ la 
province pour la commune ^ la commune pour (e mé« 
tier ; il a trop négligé les soins de sa grandeu r territoriale . . 
Pourtant il était doué de persévérance et de courage. 
Mais, par défaut d'ensemble^ où ce courageet cette persé- 
vérance ront-iisjeonduit? — Quelquefois à des entreprises 
stériles , le plus souvent à des luttes funestes. Lorsqu'à 
compter duxi® siècle, il fut saisi du goût des expéditions 
lointaines, nous le voyons commencer de beaux établisse- 
ments , commander momentanément à des royaumes, à 
des empires ; mais il ne sait rien conserver . — La force, qui 
provient de l'unité à l'intérieur, lui manqua toujours. Lea 
conquêtes de la Flandre n'importaient pas au Hainaut. 
Entre la Flandre et le Brabant , il y eut toujours plus 
de rivalité que de sympathie ; on songeait à s'affaiblir 
réciproquement. Rarement les uns ont cherché à par- 
ticiper aux agrandissements des autres. Les entreprises 
qui mirent les Belges sur le trône de Jérusalem et sur celui 
de Constantinople , qui les rendirent les libérateurs de 
Lisbonneou qui leurfirent prendre part à la conquête de 
l'Angleterre, restèrent pour eux sans résultat décisif. Et 
peu après ces triomphes, dans combien de guerres funes- 
tes, ce peuple, devenu l'instrument aveugle de sesvoi* 
sins , ne se lança*t*il paf. à la suite de citoyens factieux , 
s'épuisant et préparant ainsi son propre abaissement et 
sa chute ? Que de combinaisons fatales ou perfides dans 
lesquelles, cédant à des calculs sans étendue, quoiqu'ils 
reposassent encore sur l'amour du commerce , les villes 
marchèrent contre les villes , les métiers contre les mé- 
tiers , foulant aux pieds les bienfaits -de la natune 
et l'œuvre de générations plus sages et plus labo^ 
rieuses ! 
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La même cause peut produire des résultats divers ^ 
suivant l'eisprit des nations. En France , en Angleterre^ 
en Belgique^ l'esprit féodal s'affaiblit; en France et en 
Angleterre ^ il est remplacé par un système qui centra- 
lise ^ qui réunit, tandis qu'en Belgique , c'est un esprit 
communal exclusif qui lui succède. La France et l'Angle- 
terre prennent à l'égard de leurs voisins une attitude 
offensive , envahissante ; la Belgique au contraire rentre 
de plus en plus dans une politique défensive indiffé- 
rente ; et dès-lors, elle devient le point de mire et la vic- 
time d'ambitieux voisins. Les événementsse résolvent tou* 
jours contre elle , jamais pour elle. Dans cette continuité 
de fautes et d'infortunes , elle arrive , en perdant sa 
pi*ëpondérance politique , à la ruine de son commerce. On 
ne saurait trop réfléchir sur ces causes de décadence. 

Tous les peuples ont eu leurs époques de crise où 
l'esprit de destruction l'emporte et où tombe alors la 
dictature entre les mains d'un audacieux . Les révolutions 
donnent à l'Angleterre Cromwell, à la France Napoléon , 
Arteveide à la Belgique. Or, voyez la différence de 
conduite que la différence d'éducation politique a ins- 
pirée à ces trois hommes. Cromwell a fait la gAindeur 
de l'Angleterre par le commerce et la conquête ; Napo^ 
léon a failli détruire l'empire britannique au profit du 
commerce de la France; Arteveide veut aussi l'agrandis* 
sèment du commerce de la Flandre ; mais ses efforts , 
quoiqu'il eût un espnt élevé, aboutissent à faire de la 
Flandre un pied à terre , une annexe de l'Angleterre , 
de ce royaume qui , pendant huit siècles , a traîné l'Ir- 
lande dans la misère '. Les premiers représentaient 
un empire ; le dernier une province , une ville. Où est 

I Nous n'accusons pas 1c syst^mequi domine depuis 1831 en Angletem; 
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l'excuse d'Artevelde ? — Dans l'éducation politique de 
ses compatriotes. 

Le passé nous apprend que la prospérité commer- 
ciale est toujours le prix de l'indépendance. En conser- 
vant rindépendance politique ^ les Belges eussent évité 
le traité de 1648 ^ celui de 1715 ; ils n'eussent pas connu 
de décadence commerciale. 

Il n'est pas de peuple, il est yrai , dont la conscience 
soit plus nette, plus morale que celle des Belges. 
Jamais ils n'ont commis de crime politique, jamais ils 
n'ont médité de perfidie pour triompher dé leurs Toi-* 
«ns. Rarement , les Belges ont porté la guerre 
hors de leurs frontières , poussés par le désir du pil- 
lageou de la conquête; mais ils ont vécu plus long- 
temps qu'aucun autre dans les discordes civiles. 
Riches et prospères à une époque de civilisation incom- 
plète, ils ont été leurs propres bourreaux; ils ont dé- 
truit eux-mêmes leur ouvrage. Au lieu de chasser au- 
dehors le flot des passions populaires, ils l'ont ren- 
fermé , maintenu parmi eux , et se sont laissés sub- 
merger par lui. Avec la destinée la plus belle entre tous 
les pei^lcs , ils ont eu par leur faute , par suite de mau- 
vaise éducation politique, les plus rudes adversités à 
soutenir. Ne cherchons pas ailleurs l'origine de leurs 
revers et de l'oppression commerciale à laquelle se 
laissa réduire cette nation , habile pour acquérir des 
richesses, mais qui ne sut pas les défendre contre 
la jalousie et la rapacité étrangères . 



on parait voaloir enfin relever l'Irlande ; mais il est difficile de goérir 
nne plaie qu'a faite pendant huit siècles une politique que Bnrke con- 
sidère comme la plus infernale qui soit jamais sortie de cerveaui ha- 
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Nous Tenons de faire la part du mal, résumons 
maintenant les causes de la prospérité industrielle. 
Ce qui surtout surprendra tous ceux qui étudie- 
ront l'histoire de la Belgique, c'est de la retrouver 
toujours elle-même ; les apôtres du Christianisme 
la rendent morale; et elle reste ou redevient morale 
dans son ensemble, malgré plusieurs époques de la 
dépravation la plus affligeante , malgré les révo- 
lutions réitérées , qui remuent son sol et ses habitants , 
malgré vingt occupations étrangères, qui semblaient 
devoir tout pervertir. Il n'est aucune de ces circons-> 
tances , qui ne soit de nature à dégoûter un peuple du 
travail , à lui inspirer des habitudes errantes , vaga- 
bondes, à lui communiquer tous les vices de la misère. 
Nous voyons cependant les Belges conserver leurs tra- 
ditions laborieuses comme leurs mœurs régulières. Ils 
se montrent de plu» en plus sédentaires ; sans doute ils 
restent laborieux , parce qu'ils sont moraux ; et ajou- 
tons qu'ils restent moraux, parce qu'ils sont laborieux. 
Mais où est le principe qui les retient dans ce cercle 
heureux ? — Nous l'apercevons dans une coutume 
héréditaire, qui de tout temps a fait de chacun d'eux 
tout à la fois un agriculteur et un fabricant. Ce tra- 
vail combiné astreint l'homme à une occupation 
constante , qui lui impose une sorte d'isolement con- 
tinuel , respecte la stricte distribution des familles , 
sauvegarde puissante contre tous les éléments de 
dissolution. Ainsi, une cause purement matérielle, 
le travail de la laine et du lin , répandu plus qu'ail- 
leurs dans les chaumières ^ a eu une influence conser- 
vatrice dans ses destinées morales. C'est encore à ce fait 
qu'ilfaut attribuer l'immuabilité ducaractèrede ce peu- 
ple, le peu de traces qu'y laissent la domination étran- 
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gère ou les contrats d'union politique qu'il a souscrits 
plus d'une fois ayec ses voisins. 

Pourquoi les Belges ont-ils pu supporter tant de 
secoussesdanslesquelles leur industrie a été frappée au 
cœur et se relever ensuite avec éclat? C'est ici que se 
présentent leurs qualités éminentes, celles qui leur don- 
nent une place à part. Venise morte ne s'est pas ranimée ; 
Gènes , Malthe , et toutes les républiques italiennes , 
l'Espagne , le Portugal , la Hollande elle-même , qui , 
pendant un temps, s'élevèrent au premier rang, ont vu 
commencer leur décadence sans que rien pût les arrêter 
sur la voie de l'appauvrissement. La Belgique suit une 
autre marche : trois fois , depuis soixante ans , elle 
a été ruinée ; elle l'avait été plus souvent encore au temps 
des Troubles etdepuis ; toujours ses plaiesse cicatrisent, 
et elle reprend sa route , sujet continuel d'étonnement 
et d'envie. 

L'explication de ce phénomène est simple. Les Bel- 
ges étaient prodigues sous les ducs de Bourgogne et 
Charles-Quint. Beaucoup d'entre eux dissipaient leur 
patrimoine. Avec Albert et Isabelle s'opère une révo- 
lution dans les mœurs ; à l'exemple de ces deux princes , 
ils adoptent une vie simple. Instruits à l'école des évé- 
nements , ils acquièrent l'art de prévoir les circonstances 
difficiles , d'y parer, quelquefois même d'en tirer parti. 
Ils ont remplacé par la prudence et la sagacité la force 
politique , que leur ont enlevée toutes les coalitions 
européennes dont ils ont fait les frais. 

L'histoire de la Belgique abonde en leçons. C'est un 
trésor d'expérience pour qui voudra les recueillir. La 
pêche et la navigation sont pour les Belges une des 
sources les plus constantes de leur splendeur commer- 
ciale. A cèté d'établissements manufacturiers , d^usines 
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OU d'exploitations agricoles qui enrichissent ce pays ^ il 
y a constamment un gouvernement protecteur , sachant 
recourir aux lois de douane , aux distinctions person- 
nelles, aux encouragements que multiplie une sollicitude 
ingénieuse. Par la plus rassurante unanimité, les grands 
génies , comme Charles-Quint et Napoléon , les bons 
princes, comme l'archiduc Albert et le prince Charles , 
se retrouvent naturellement protecteurs. Charles-Quint 
était jaloux de la prospérité vénitienne ; il voyait avec 
e£Froi-la concurrence que cette nation faisait aux divers 
peuples réunis sous ses lois ; il frappa tous les produits , 
tous les navires vénitiens d'une augmentation de droit 
de 20 p. c; et de l'aveu de l'historien de Venise '^ ce 
coup fut fatal à la prospérité de cette république. L'ad- 
ministration hollandaise n'a commencé à faire du bien 
en Belgique sous le rapport commercial que lorsqu'elle 
a consenti à se déclarer protectrice. L'utilité de la pro- 
tection piratiquée dans de justes mesures est le fait 
concluant de toutes les époques. 

Nous ne parlons pas de la position topographique , 
car trop souvent elle attira des orages sur la tète de ce 
peuple. De pareils avantages d'ailleurs sont toujours 
secondaires et relatifs ; ils ne sauraient balancer d'autres 
causes pernicieuses, témoin l'Irlande ; ils ne sont pas 
indispensables, témoin la Saxe et plusieurs autres états 
de l'Allemagne. Ils n'apparaissent et ne se développent 
qu'après que l'intelligence humaine a été fortement 
excitée par d'autres circonstances , témoin la France et 
l'Angleterre ; mais c'est dans le passé qu'est écrit en let- 
tres ineflFaçables l'éloignement réciproque et profond 
que la Hollande et la Belgique éprouvent l'une pour 

> Voir Para. Liv. xix, p. 70 , t. m , éd. de Firm. Didot. 






tii# RÉSUMÉ. 

l uu^i^x INsir là encore nous voyons qu'une nation peut être 
"^iHNHyiiHMit catholique et en même temps laborieuse. 
\ vH^K^w^nous ëclaircir une autre question , toujours le 
|mi^ «le prësnle pour la résoudre. Il est arrivé quelque- 
Km» qu on n'a voulu voir dans les Belges qu'un peuple 
imitateur ^ manquant d'originalité. Schiller s'est chargé 
de répondre ; dans son Histoire des troubles des Pays^ 
Bas , il dit : a A l'esprit le plus fécond en inven- 
te tions, ce peuple allie le talent le plus heureux pour 
a profiler des inventions étrangères et les perfection- 
ce ner. » Ce jugement est vrai ; il dessine nettement 
la part que les Belges ont prise dans les découvertes et 
les améliorations. Les Belges ont inventé et amélioré 
tour à tour ; on verra par la révolution industrielle que 
nous allons décrire que , depuis cinquante ans, cette 
aptitude merveilleuse ne leur a pas fait faute. 

En résumé , les Belges , comme nation de travailleurs^ 
comme société de commerçants , marchent au premier 
rang. L'industrie, telle est leur mission ; ils ont négligé 
la carrière politique , c'est la cause de leurs revers. 
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Dans la seconde moitié du siècle dernier^ une marche 
plus rapide fut imprimée à l'esprit humain ; les con- 
naissances reçurent une direction tout à la fois plus 
Tiye et plus pratique. Phénomène remarquable! à l'é- 
poque même où toutes les classes et presque tous les 
peuples en Europe se précipitaient ayec furie les uns 
contre les autres ^ accumulant d'immenses e£brts pour 
s'entre-détruire , partout en même temps on se montra 
saisi d'un plus ardent désir d'améliorer. Cette passion 
prit alors un si grand empire parmi les hommes ; elle 
les doua de ressources si fécondes^ qu^une guerre de 
vingt-cinq ans , accompagnée de convulsions intérieu- 
res, ne put arrêter le progrès dans toutes les branches 
de l'organisatioq matérielle de la société. C'est qu'au 
milieu de cet immense désordre , la sphère du travail 
s'agrandissait; les moyens d'exécution allaient en se 

multipliant et en se simplifiant chaque jour davantage. 
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L'on Titen conséquence la population s'accroître par la 
diminution des chances de la mortalité. Les trésors que la 
terre renferme furent mieux et plus abondamment ex- 
ploités; l'homme produisit et consomma davantage; il 
devint plus riche. Tous ces changements constituent la 
révolution industrielle. 

Nous ne pouvons toutefois borner notre récit à 
rénumération chronologique des inventions que cette 
époque embrasse ^ et nous contenter de citer les hommes 
qui ^ soit en Belgique , soit ailleurs, y ont attaché leurs 
noms. — Des populations ont été enlevées à de vieilles 
habitudes. Les travailleurs , autrefois disséminés pour 
la plupart , se sont vus entassés dans de vastes ateliers. 
Des centres nouveaux de production ont été créés ; dans 
beaucoup de circonstances, on a moins demandé à la 
force physique ; mais aussi les sexes et les âges ont été 
indistinctement employés et confondus pour satisfaire 
d avides besoins. La face des choses n'a pu être aussi 
profondément modifiée sans que la condition matérielle 
et les mœurs des peuples s'en ressentissent. Nous 
tâcherons d'apprécier quelques-uns des résultats de 
cette transformation ; remontons d'abord aux causesqui 
l'ont produite. 

Causes. 

La révolution dans les procédés de fabrication n'est 
visible à tous les yeux que depuis une cinquantaine 
d'années; il ne faudrait cependant pas croire qu'elle 
fît alors une explosion subite et qu'elle vînt brus- 
quement s'emparer des ateliers. La marche naturelle 
du temps n'admet pas de pareilles transitions» Les 
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eonquétes de la théorie préparèrent insensiblement 
les conquêtes de la pratique. Rappelons-le donc , les 
sciences n'ayaient pas attendu la fin du xrm^ siècle 
pour réaliser des prodiges en fayeur de l'industrie. Elles 
avaient trayaillé, longtemps auparavant^ à recueillir 
et à mettre en faisceau toutes les notions dues aux an- 
ciens. S'éleyant ensuite avec patience dans les voies 
ouvertes , ne s'effrayant ni du nombre de générations ^ 
ni du nombre de siècles qui s'écoulaient, elles avaient 
peu à peu accru leur empire et du même coup élargi 
celui de l'industrie. Cuvier disait un jour devant Na- 
poléon : c< L'anarchie féodale subsisterait peut-être 
c< encore si la poudre à canon n'eût changé l'art de la 
ce guerre ; les deux mondes seraient encore séparés sans 
« l'aiguille aimantée. » Voilà le concours de la science 
et de l'industrie bien établi. La science invente ; l'in- 
dustrie applique et utilise. La civilisation profite en dé- 
finitive de ce double travail. 

On a souvent déploré que , pendant une trop longue 
série d'années, la séparation entre la science et l'in- 
dustrie eût été si grande ; elle ne fut jamais ausei com- 
plète qu'on l'a dit. A presque toutes les époques , au 
contraire , elles s'entre-aident et s'avancent , appuyées 
l'une sur l'autre. Les ouvriers du moyen-âge , il est vrai, 
lorsqu'ils parvinrent 4 travailler le bois et le fer avec 
une supériorité qu'aujourd'hui même nous cherche- 
rions vainement à dépasser , ne parurent aidés que de 
la patience. A quoi cette admirable habileté , desti- 
tuée de tout autre secours, pouvait-elle jamais aboutir? 
L'industrie, sans la science, se trouve restreinte dans 
ses moyens et dans ses efforts ; elle atteint promptement 
une limite qu'elle ne peut plus franchir^ et se condamne 
dès-lors a tourner perpétuellement dans un cercle qui 
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rëtouffè. Cette perfection pratique, qui nous frappe 
dans presque tous les arts manuels , au milieu des 
siècles les plus barbares^ pouvait donc devenir en peu 
de temps une brillante inutilité et , bientôt après , un 
affligeant embarras , si la science prévoyante n'eàt fait 
renaître , presque à la fois , l'architecture et la naviga- 
tion , avec tous les arts qui en dérivent , afin d'ouvrir 
à Tactivilë humaine de nouveaux buts. La poudre à 
canon ^ qui vint ensuite, fut encore une de ses œuvres. 
Ainsi enrichie , et voulant sans doute reconnaître avec 
usure tous ces services, l'industrie, c'est-à-dire, la sim- 
ple pratique, conçut un jour et réalisa seule l'art typo- 
graphique '. L'alliance des hommes qui conçoivent et 
de ceux qui exécutent , fut rendue par là plus facile et 
plus étroite. Dès que l'Europe posséda ces trois grandes 
inventions , les armes à feu , qui ouvrirent la brèche 
contre le privilège, la boussole qui rapproche toutes 
les contrées et permet aux peuples de se connaître, 
l'imprimerie qui établit un moyen d'échange entre les 
pensées et conserve en dépôt toutes les connaissances , 
il y eut un puissant élan. Il sembla que , puisque toutes 
les anciennes découvertes venaient d'être mises en sûreté, 
on pouvait travailler avec plus d'ardeur à en chercher 
de nouvelles. 

Deux cents années et plus séparent l'imprimerie du 
premier emploi de la vapeur ; mais comme ce temps fut 
bien rempli ! Quels merveilleux progrès ne doivent pas 
signaler une période qui , s'ouvrant à Copernic , se 
fermant à Newton , produisit Pascal et Galilée. Le 



* Les caractères mobiles qui constituent l'imprimerie furent , sinon in- 
▼entés, du moins considérablement perfectionnés par Schoiflerqui n'était 
qu'an simple oufrier. Il devint Tassocié de Gattenberg. 
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monde alors ne sommeilla plus ; si ^ peut-être , il s'a^ 
Tança moins vite qu'aujourd'hui, c'est qu'on marchait 
encore dans les ténèbres. It fallait d'ailleurs passer par 
une succession méthodique d'idées nécessaires. Avant 
la révolution industrielle', une révolution scientifique 
devait s'accomplir. On ne pouvait appliquer la méca- 
nique et la chimie aux arts qu'après en avoir découvert 
les principes dans les lois de l'univers et les mystères de 
la nature. Mais l'intime corrélation , qui sert d'enchaî- 
nement à ces travaux, n'est pas douteuse. La grande 
vocation de Galilée et de Newton s'annonce par de petits 
travaux mécaniques. Avant d'avoir aperçu , l'un le mou- 
vement oscillatoire et le principe des puissances vir- 
tuelles^ l'autre la théorie de la pesanteur universelle 
et la décomposition de la lumière , ils s'étaient essayés 
tous deux à la construction d'une horloge. Pascal fit 
précéder ses expériences sur la pesanteur de l'air atmos^ 
phérique de l'invention d'une machine à calcul. Tout 
eela date du xvn^ siècle qui , de conséquence en consé- 
quence, nous a donné en outre le. thermomètre et le 
baromètre , le télescope et tous les autres instruments 
d'optique^ la presse hydraulique , la machine pneuma* 
tique, de nombreux perfectionnements dans l'horlo- 
gerie et les engrenages. La même époque nous a rendu 
un autre service non moins fécond : elle a fondé l'esprit 
d'analyse ; elle a enseigné l'art d'interroger, la natiire 
par l'expérience. 

Le progrès des sciences , dont l'influence directe sur 
les méthodes industrielles est incontestable ^ ne fut pas 
lui-même un fait accidentel. H dérive d'une cause plus 
élevée que le hasard : du développement progressif et 
régulier du tratail , lequel est à son tour le résultat de 

là nécessité , de l'émulation , enfin , d'un désir de per- 

16. 
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fectionnement inhérent à Tesprit humain. C'est dans 
l'action , tantôt simultanée et tantôt successire de ces 
trois causes, que nous apparaît ayec certitude le prin- 
cipe de la ré?olution industrielie. 

La nécessité a été le point de départ universel des 
sociétés ; elle a forcé de bonne heure l'homme ignorant 
à déchirer les voiles qui enveloppaient son intelligence ; 
elle lui a fait pressentir sa force et lui a promptement 
appris à satisfaire ses besoins. Mais la nécessité est une 
diose relative et jusqu'à un certain point de convention. 
Poussée en dehors de certaines limites, elle décourage 
plus qu'elle n'excite et ne conduit qu'au dénûment. 
Agissant isolément , elle n'est qu'un stimulant borné qui 
laisse la civilisation dans l'enfance ; il faut donc chercher 
ailleurs un autre mobile. 

L'esprit , après avoir vaincu les obstacles dont s'irri- 
taient ses premiers besoins , s'échauffe par le contact , 
s'anime par l'exemple. Après la nécessité , l'émulation. 
C'est l'histoire de tous les hommes et de tous les peu« 
pies. Et pourtant, ces deux mobiles, quoique puis- 
sants , pourraient encore s'éteindre. L'homme , en repos 
3ur ses besoins, supérieur à toute concurrence, obéit 
k un dernier sentiment qui lui commande impérieuse- 
ment le progrès. Nous portons donc en nous un troisième 
instinct qui nous agite en dehors de la nécessité , qui 
survit à l'émulation ou la soutient. Il s'alimente de 
l'esprit de famille , de l'amour de soi , de l'amour de 
ses semblables. Il anime des nations entières, qu^il trans- 
forme tantôt en peuples conquérants , et tantôt en so- 
ciétés industrieuses. Cet instinct , c'est le besoin du per- 
fectionnement , le désir d'acquérir , en un mot , l'am^ 
bition. 

Ces trois grands ressorts , se prêtant un mutuel 
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secours, nous oui naturellement amenés par le déve- 
loppement du travail , à la révolution scientifique et à 
la révolution industrielle. Si l'on en mesure la force , 
une seule chose étonne , c'est qu'ils aient laissé pen- 
dant tant de siècles le genre humain s'épuiser eu souf- 
frances^ qu'un travail persévérant aurait pu bien cer- 
tainement guérir. Mais tout était obstacle au début. 
L'œuvre de chaque siècle a donc été de briser peu à 
peu des entraves imaginées et longtemps défendues 
par l'ignorance ou l'intérêt privé. L'importance du 
travail, ses ressources et ses charmes, se dérobant 
derrière les ennuis et les difficultés des premiers pas, 
on crut d'abord qu'il était plus simple de s'enrichir par 
la force que par la patience. L'industrie compta plus 
d'un martyr. 

Après la chute de l'empire romain, lorsque les nations 
se reformèrent, les Vénitiens au Midi et les Beiges au Cou- 
cfaantde l'Europe furent les premiers qui fondèrent leur 
sociétésur le travail. Aussi, pendant les premiers siècles, 
ils accueillirent et utilisèrent toutes les découvertes ; mais 
l'ininiitié envieuse de leurs voisins , plus encore que des 
causes naturelles , les arrêta dans leur course. Pour leur 
inalheur, lorsque les vérités , répandues par l'impri- 
merie ^ s'accréditèrent ; lorsque toutes les notions s'é- 
daircirent ; lorsque la lumière put enfin révéler à 
l'homme toute sa force, ils touchaient à leur déclin. 
Ceux qui avaient ouvert la route , en payant les pre- 
mières conquêtes de leurs sacrifices , se trouvèrent 
dans cette circonstance décisive , presque entièrement 
hors de concoure , et remplacés par d'autres sur la 
grande scène de la politique et du travail. 

Pourquoi la révolution scientifique et la révolution 
industrielle s'opérèrent-elles surtout en France et en 
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Angleterre ' ? C'est toujours en vertu du principe qui 
Teut que le progrès se fasse là où là nécessite et Térau* 
lation agissent ayec plus de force. Et^ en effet, nous 
pouvons , pour les générations qui en ont souffert ^ 
gémir sur les luttes sanglantes jprovoquées entre ces 
deux nations, par un désir de prééminence toujours 
disputée et toujours indécise; mais il ne faut pas mé<- 
connaitre tout ce que rintelligence a dû puiser de forces 
nouvelles dans cette concurrence soutenue, tout ce que 
les grands efforts tentés de part et d'autre pendant deux 
aiècles , ont du préparer d'améliorations pour l'avenir. 
La division des peuples et leurs perpétuelles rivalités 
figurent^parmi les décrets de la Providence comme cause 
de progrès. 

Pour la France, Henri IV, Sully, Richelieu, Colbert 
et Louis XIV ; pour l'Angleterre , Elisabeth , Cromwell 
et les hommes de 1688, remplissent une époque qui 
correspond en Belgique aux Troubles et à la domina- 
tion espagnole. Aussi , tandis que d'un côté les ressorts 
de l'intelligence se tendaient de plus en plus pour pro- 
duire ou préparer de grandes choses , tout se relâchait 
de l'autre ; et le génie national épuisé restait sans 
action. 

Dans cette lutte et dans ses conséquences , l'esprit 
d'émulation éclate avec énergie; Un moment, lors de 
la grandeur du règne de Louis XIV, la balance pencha 
en feveur de la France. Beaucoup de produits de cette 
nation arrivaient sur les marchés anglais et y faisaient 

* Nom ne prétendons contester ici ni à l'Italie , ni à 1* Allemagne , ni à 
la Suède, la part que ces contrées y ont prise ; mais nous devons négliger 
les détails. Cest par une sorte d^aveu universel que la France est reconnue 
le siège de la révolution dans les arls chimiques, PAngleterre celui de (a 
révolution en mécanique. 
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seotir leur supériorité ; à tel point ^ qu'en 1713 ^ un traité 
de commerce sur des bases de réciprocité ^ o£Fert par la 
France , fut refusé par sa rivale sur le motif que le com- 
merce avec la France élait la ruine de la nation ; mais 
d'impardonnables fautes furent suivies de revers. L'An- 
gleterre en profita ; et la chance tourna bientôt après 
de son côté. C'est alors que nous voyons s'ouvrir pour 
elle l'ère des plus grandes découverte smécaniques et de 
leur application à l'industrie. 

Au fait, l'Angleterre lorsqu'elle entra dans cette 
voie obéit à une nécessité qui , pour les autres contrées 
de l'Europe, ne se faisait pas sentir encore « Arec chaque 
guerre ses possessions coloniales augmentaient; elles 
s'enrichissaient de tout ce que perdaient la France * 
l'Espagne et la Hollande. L'Angleterre accroissait cha- 
que jour son commerce avec sa puissance. Une grande 
partie de sa population se trouva employée ou dans ses 
comptoirs ou sur ses vaisseaux ; et dans le même temps 
ses manufactures eurent à produire pour alimenter des 
marchés sur lesquels elle se réservait le monopole. On 
éprouva une pénurie d'homnoies ; les bras étant rares 
la main-d'œuvre s'éleva. La nécessité impérieuse, ce 
premier mobile de tout travail , devint en cette circon- 
stance la cause déterminante de la création des ma- 
chines. Newcommen^ James Watt, John Wyatt et 
Louis-Paul, Arkwright, Dudiey, avaient déjà doté 
l'Angleterre de la machine à vapeur , du MuII-Jenny 
et du «traitement du minerai de fer au coke , que la 
France, s'en tenant à des recherches scientifiques qui 
satisfaisaient la théorie et les savants , ne songeait pas 
encore aux applications. Il fallut le traité de 1786 pour 
lui révéler toute l'avance que les nouveaux procédés 
mécaniques donnaient à l'Angleterre. Les catastrophes 
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dont ce traité fut suiyi apprirent aux industriels fran- 
çais l'immense distance qui les séparait de leurs rivaux. 
Ils surent du moins saisir avec promptitude ce qui leur 
restait à faire pour balancer cette supériorité ; ils se 
tournèrent vers la Chimie ; et peu d'années après se 
firent connaître^ sur le continent etsurtout en France, 
d'illustres chimistes^ qui complétèrent la révolution 
industrielle commencée par les .mécaniciens de l'An- 
gleterre. 

Le rôle que la Belgique sut prendre au milieu de 
ce double progrès ne resta pas longtemps subalterne. 
Au XTu® siècle, il est vrai, elle avait cessé de produire 
de grands hommes qu'une administration indolente ne 
pouvait ni ne savait employer. Privée d'émulation, parce 
qu'elle était commercialement écrasée et n'avait aucun 
but politique, elle s'était laissée aller au découragement; 
mais elle se releva rapidement dès qu'elle se vit sérieu- 
sement menacée dans les restes de sa fortune. Aux 
premiers bruits que la révolution industrielle fit chez 
ses voisins , elle se réveilla. Si pour beaucoup d^amé- 
liorations , l'abandon où le gouvernement avait laissé 
tomber son instruction scientifique ne lui permit pas 
de s'attribuer une glorieuse initiative , la Belgique , en 
se les appropriant^ montra du moins combien pour un 
peuple est précieuse la sagacité. 

Dans le cours du dernier siècle , il fut bien peu d'in- 
ventions ou de perfectionnements yraiment utiles, 
réalisés par la France et l'Angleterre , que la Belgique 
ne se chargeât de faire connaître aux autres peuples. 
La machine à Tapeur, les Mull-Jennys , et la navette 
Tolante ont été importés sur le continent par des Bel- 
ges , et appliqués d'abord en Belgique ; en dernier lieu 
pour les chemins de fer le même pays a fait voir à la 
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Hollande et à l'Allemagne qu'on eo pouvait faire un 
moyen de grande communication internationale au 
profit du commerce et de la civilisation. Il s'est fait , 
par son expérience et son aptitude, l'entrepôt des 
découvertes , comme il peut être par sa position na« 
turelJe celui des marchandises et des productions de 
tous les continents. 

Débuts de la révolution industrielle. 

Si maiutenant l'on étudie la marche qu'a suivie dans 
ses phases diverses cette grande rénovation du travail , 
on reste frappé de l'esprit méthodique avec lequel elle 
s'est accomplie. Un sentiment extraordinaire de pré* 
voyance en détermine et en dirige les progrès. Entre 
les inventionset les besoins^ la corrélation est tellement 
intime et tellement constante^ que l'idée, dune in* 
tervention quelconque du hasard est impossible. Tout^ 
au contraire , annonce la grandeur de l'esprit humain 
et remplit de confiance en ses ressources. A la fin du 
xvu® siècle, de ce siècle fameux par tant de décou* 
vertes, la société entrevoyait déjà l'immense besoin 
qu'elle allait avoir de combustible pour améliorer son 
sort ; la diminution progressive des forêts menaçait de lui 
opposer des barrières insurmontables ; les savants à 
l'avance et sur plusieurs points à la fois s'efibrcèrent 
d'y suppléer, en recherchant (es moyens d'aller enlever 
la houille jusque dans les plus grandes profondeurs de 
la terre. Les machines inventées dans le pays de Liège, 
importées en France par Ranoequin , étaient dispen* 
dieuses et compliquées. La machine à vapeur, objet de 
dissertations scientifiques pendant bien dçs années , fut 
appliquée par Newcommen à l'épuisement des eaux 
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dans les mines dès les premières années du xtiti® siècle. 
Par-là une nouvelle force motrice, d'une création facile 
et universelle , d'une action constante et régulière , fut 
ajoutée à celles que le monde possédait. A partir de ce 
jour une réserve inépuisable fut assurée à l'industrie 
pour toutes ses productions. La transformation des 
procédés mécaniques devint possible, Une base solide 
et en quelque sorte immuable lui fut donnée. C'est à 
cette époque que l'on doit faire remonter les débuts de 
la révolution industrielle. 

Des masses plus considérables de métaux allaient 
devenir nécessaires , les demandes de fer plus nom-* 
breuses. Les premiers essais pour le travail du fer au 
coke suivirent d'assez près l'emploi de la machine à 
vapeur appliquée aux épuisements. Disons^ie sans dé- 
tour , la plupart des inventions , que chacun cite 
comme faisant la gloire du temps ou noqs vivons , ie 
retrouvent en germe à cette époque de premier élan. 
Nous voyons successivement , sinon des entreprises en- 
tièrement sérieuses , du moins des ébauches de tout ce 
qui est aujourd'hui pour nous un objet d'admiration. 

La navette volante est appliquéesans bruit, en 1738, 
au tissage des étoffes par John Kay. De nom- 
breux efforts se dirigent en même temps vers les moyens 
de perfectionner la filature du coton et de la laine. Le 
registre des brevets d'invention de cette même année, 
en Angleterre, trente ans environ avant Arkv^right au- 
quel on attribue le plus communément les premiers 
métiers à filer le coton , porte la trace de cette inven- 
tion. La machine à vapeur ne servit pendant plus d'un 
demi siècle, qu'à l'épuisement des eaux dans les mines; 
mais enfin le. génie de Watt, vint en généraliser l'u- 
sage en transformant le mouvement alternatif du piston 
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en mouvement de rotation. Cette g;rande amélioration 
coïncide avec les perfectionnements introduits par 
Ârkwright et Crompton dans les machines à filer. De 
1770 à 1780 la révolution industrielle avait pris en An* 
gieterre un caractère déterminé. Depuis il ne se passa 
plus d'année sans que la machine à vapeur n'étendit ses 
conquêtes dans l'industrie , et n'ouvrît par là de nou- 
velles facilités à la production. Ou l'employa tour à tour 
et de plus en plus avec succès poiir imprimer le mou- 
vement aux mécaniques destinées au travail du coton et 
à celui de la laine. L'on s'aida de la vapeur dans la 
ventilation des mines, dans la préparation du fer, de 
la tôle, du fer blanc, du cuivre et du laiton, soit pour 
donner le vent , soit pour faire marcher les martinets 
et les laminoirs , soit pour tourner , raboter ou can- 
neler les métaux. Elle eut un rôle à jouer dans les 
manufactures de vis ou de clous à la mécanique , d'ai- 
guilles et d'épingles. C'est encore elle qui intervint 
dans la fabrication des engrenages pour les mouve- 
ments d'horloges et de montres. Le grand mérite de 
cette force motrice étant une remarquable précision, 
avec son secours, on chargea la machine à cardes d exé- 
cuter quatre opérations bien distinctes et compliquées* 
On recourut également à la vapeur pour le broyage 
des couleurs, pour la taille des cristaux comme pour 
l'exploitation des carrières. Les métiers à faire le 
papier continu furent inventés ; on créa les pôwer- 
looms pour tisser le coton, et la machine à vapeur en 
devint l'auxiliaire indispensable. Aux moulins à vent 
et aux moulius à eau on substitua la machine à va- 
peur pour moudre le froment, et triturer les graines 
grasses. On s'en servit pour scier le bois , pour re- 
muer les fardeaux ; on essaya même de l'appliquer 

17 
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à la culture de la terre. L'esprit n'était deTenu aussi 
actif à inventer ou à perfectionner tous les anciens 
procédés de fabrication que depuis qu'il se savait 
maître d'une nouvelle puissance constamment prête à 
donner lemouvement et de combustible pourl'alimenter. 
Il deviendrait difficile peut-être d'énumérer toutes les 
opérations qui lui furent successivement confiées. Il ne 
le serait pas moins de dire combien de millions d'êtres 
animés se trouvèrent par ce moyen soulagés ou sup« 
pléés dans leurs travaux. 

Entre les améliorations mécaniques que l'histoire a 
enregistrées depuis cinquante ans^ la fabrication des 
tissus a donné matière aux plus nombreuses. L'art de 
se loger et l'art de se nourrir ont éprouvé des modifica- 
tions moins frappantes; ils ont pourtant, peu à peu^ 
ressenti Timpulsion et marché aussi dans la voie du 
progrès^; mais la révolution qui s'est faite dans les 
moyens de communication, tant par terre que par 
eau , est de toutes sans contredit la plus étonnante. 
C'est celle qui promet les plus grands résultats. 

Dès le siècle dernier , on avait apporté plus de 
soins à l'entretien des routes ; on avait multiplié les 
canaux; on s'était e£Eorcé de perfectionner les navires 
à voiles. Diverses tentatives avaient préparé la naviga- 
tion à la vapeur et les chemins de fer; mais ce n'est 
qu'à compter de 1815 que l'essor est devenu rapide. Et 
encore une fois , la machine à vapeur a été appelle au 
secours de ces perfectionnements pour en accioitre 
l'importance. Les avantages , presque prodigieux des 
chemins de fer pour les voyageurs, dérivent des loco- 
motives. L'invention des bateaux à vapeur et la grande 
facililé de locomotion obtenue par les chemins de fer, 
sont une nouvelle preuve de la promptitude avec laquelle 
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la science et Tiaduslrie , agissant de concert, trouvent 
les moyens de satisfaire les besoins ^aussitôt qu'ils se dé- 
clarent. Après une guerre de vingt-cinq ans , les difiFé- 
rents peuples onttous voulu mettre leur grandeur future 
dans le commerce et dans le travail. Toujours rivaux , 
mais se préparant à des luttes pacifiques , ils ont éprouvé 
le désir de s'éludier de plus en plus ; ils ont donc tous 
demandé des moyens de communication plus rapides 
et plus nombreux pour la facilité des échanges et des 
rapports. A l'instant même, par une navigation accé- 
lérée, la distance, qui sépare l'Ancien du Nouveau- 
Monde, a été à moitié comblée '; par les chemins de 
fer, toutes lesgrandes capitales de l'Europe seront mises 
en vue les unes des autres. 

Parlons des progrès de la chimie. Plusieurs découvertes 
fondamentales avaient , dès le xviii^ siècle^ mis fin aux ta 
tonnementsdeceltescienceetàsalongueenfance. Déjà les 
propriétés de l'oxigène et de l'hydrogène avaient été signa- 
lées; la théorie des cristaux, celle des affinités établies , 
les divers phénomènes de la chaleur expliqués ; l'eau était 
décomposée , le fluide électrique indiqué. Vers la fin 
du même siècle et à peu d'intervalle, la découverte de 
l'appareil éleclromoteur de Voila , concourant avec la 
nomenclature arrêtée par Lavoisier, vint donner à la 
chimie une consistance qui n'a cessé depuis de s'accroi- 
tre. Dès que cette science eut une langue et des classi- 
fications appropriées à ses progrès, des instruments 
pour opérer ses expériences , toutes les substances de 



* Par les bateaui à vapeur la dittance de TAngleterre aux ÊtaU-Unis se 
p^trcourt en IS à 16 jours. Le Great Western est pan'iï de New-York le 4 Oc- 
tobre 1838 à 3 heures 1/2 de raprès-midi, et a mouillé le 17 du même mois 
à 6 heures du matin au bas de la rivière de Bristol, soit 13 jours et 14 heu- 
res 1/2. 
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la nature furent scrupuleusement exaa)inées , leurs 
propriétés de mieux en mieux définies ; de nouveaux 
métaux furent découverts ou composés ; les acides , les 
sels et les alcalis se multiplièrent ; la fabrication en fut 
simplifiée. On parvint à extraire de plantes, presque 
sans valeur, des produits précieux ; on demanda le sucre 
à la betterave^ l'indigo au pastel, le vinaigre au bois ; 
la houille , la résine, l'eau elle-même, fournirent l'éclai- 
rage ^ l'art de la teinture et des impressions sur tissus et 
sur toute autre matière reçut des découvertes chimiques 
de nombreuses améliorations. Les couleurs appliquées 
furent plus solides et plus brillantes. Tandis que, parmi 
les végétaux , la garance et l'orseille fournissaient plu- 
sieurs nuances , on mettait les minéraux à contribution 
pour relever et compléter l'éclat desétofifes. Des procédés 
expéditifs pour blanchir le lin et le coton , pour tanner 
les cuirs , travailler les peaux et les maroquins , pour 
raffiner le sucre , pour fabriquer la poudre , furent mis 
en usage. Grâce à la même science, la pomme de terre 
fournit tout à la fois l'eau-de-vie et la fécule ; les os 
donnèrent du noir amiral , de la gélatine et de la colle 
forte ] la conservation des substances alimentaires fit 
des progrès ; les procédés de distillation , la fabrication 
des verres et des cristaux , celles de la porcelaine et de 
la fayence, le travail du fer, furent améliorés. Dans le 
même temps la médecine se trouvait enrichie par la dé- 
couverte de l'iode^ du brome , de la salicine et de la 
quinine. Enfin, nous citerons en terminant, parce que 
c'est une des améliorations les plus récentes et pouvant 
avoir un résultat incalculable, la conservation du fer 
par la galvanisation. C'est assez de détails , entt^e beau- 
coup d'autres, pour faire comprendre tout ce qu'on doit 
à la chimie. 
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Nous apprécierons maintenant l'effet de ces divers 
progrès. 

Les conséquences de la révolution industrielle sont 
de trois natures, politiques, matérielles et morales. 
Tâchons de les analyser rapidement et sans esprit 
systématique. 

Effets politiques. 

Le peuple chez lequel s'est développée le premier et 
le plus généralement la révolution industrielle , l'An^ 
gleterre , s'est réjoui beaucoup de ses résultats politi* 
ques. Huskisson a dit en 1826 au Parlement : a Je ne 
puis m'empêcher de croire en jetant un regard sur la 
lutte où nous avons été engagés pendant un quart de 
sciècle , que si nous l'avons terminée glorieusement ^ 
nous en sommes redevables aux ressources que nous à 
créées le génie de Watt. » Le génie de Watt , c'est la 
vapeur appliquée à toutes les branches de l'industrie. 
C'est la création économique de plusieurs millions de 
travailleurs pouvant produire jour et nuit sans fatigue 
et avec économie. Ce jugement est celui d'un homme 
qui a médité pendant trente ans sur l'industrie, sur ses 
effets ; homme supérieur , qui dans la plénitude de ses 
facultés a observé le développement de cette révolution. 
Son opinion est d'un grand poids; nous y voyons la 
preuve qu'il y a nécessité pour les autres peuples de 
suivre l'Angleterre daps cette voie , en appropriant les 
nouveaux procédés à leurs habitudes, et à leur génie, en 
s'efforçant surtout de parer aux inconvénients que 
peut entraîner leur adoption immédiate. Les procédés 
mécaniques ont commencé par être la source d'un mo- 
nopole manufacturier et commercial pour l'Angleterre; 

17. 
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ils auraient pu devenir aussi Torigine d'un monopole po- 
litique T si les autres contrées de l'Europe n'eussent pas 
cherché à rivaliser avec elle en s'aidant des mêmes 
moyens de production. 

On peut assigner d'ailleurs à la révolution indus- 
trielle un résultat politique plus élevé et plus général. 
L'Europe était depuis des siècles dans la dépendance 
de l'Inde pour les produits les plus riches comme pour 
' ceux de la consommation la plus étendue ^ les mous- 
selines , les indiennes, les nankins, les cachemires. 
Chaque année elle tirait pour une soTnme considérable 
d'objets manufacturés qu'elle ne pouvait payer qu'en 
numéraire , lequel était à jamais enfoui dans ces con- 
trées qui n'avaient aucune occasion de nous le rendre. 
Ce numéraire était perdu pour la circulation. 11 y avait 
donc appauvrissement pour l'Europe. 

L'Inde avait alors l'avantage d'une main-d'œuvre plus 
économique et plus habile. Par le changement survenu 
dans les procédés de fabrication , l'état des choses n'est 
plus le même ; la balance commerciale est désormais en 
notre faveur. Les ouvriers de l'Inde ne peuvent rivaliser 
avec nos machines àvapeur et nos métiers. On a calculé' 
que ce qui coûte en main-d'ceuvre à l'Angleterre, pour la 
fabrication de ses étoffes de coton, 145 millions, néces- 
siterait une dépense d'un milliard de francs dans les 
Indes \ Aussi l'Europe a-t-el|e supplanté pour la 
plupart des tissus , dans la consommation du monde , 
les fabricants indiens qui en avaient eu pendant des 

> Le baron Ch. Dupin. 

' La filature du coton, en Angleterre, emploie dOO^OOO individus qui ga- 
gnent Tun dans Tautre 624 fr. par an. Le même travail ne pourrait être fait 
dans les Indes que par dix-neuf millions de feounes qui oe gagneraient cha- 
eune que 6d fr. pour Tannée entière. 
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siècles la vente exclusive. L'Angleterre peut acheter 
aux Indes du coton en laine qu'elle y renvoie ensuite 
en tissus fabriqués par elle. Si ce dernier pays reste 
stationnaire . il devra restituer à l'Europe tout l'argent 
qu'il en a reçu. Cette conséquence évidente de la révo- 
lution industrielle promet un accroissement de ri- 
chesses à notre continent. 

Mais parmi les résultats politiques^ il en est un qu'il 
faut craindre et que l'homme d'état doit, dès à présent, 
prévoir. Le travail, organisé sur ses nouvelles bases , 
rend le corps moins esclave , et laisse par conséquent 
plus de liberté aux intelligences. Si l'on ne se hâte de 
leur donner pour guide une éducation solide , il y a 
là une source permanente d'agitation , d'où pourront 
sortir un jour de nouvelles commotions politiques. 
L'expérience nous l'apprend ; les ouvriers agglomérés 
peuvent devenir un élément de sédition , et la 
plupart des crises industrielles prennent un caractère 
social. Ce point de vue est digne d'une sérieuse at- 
tention. 

La révolution industrielle , en développant le goût 
du travail et en élargissant le domaine des intérêts 
matériels , est une cause de paix entre les peuples ; mais 
en déplaçant les ouvriers, en leur préparant une éman- 
cipation prématurée , elle peut devenir une cause de 
désordres intérieurs. 

Effets matériels. 

Si nous ne nous occupons que de l'augmentation 
des richesses , abstraction feite de leur répartition et 
de leur emploi ; et si nous supposons que ce soit là le 
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but principal des sociétés ^ ces effets sont incontestable- 
ment bons dans Tensembie. Un peuples enrichit d autant 
plusTite qu'il travaillcdavantage^ que tout le monde est 
plus occupé, que chaque individu est mieux rétribué et 
qu'il peut se procurer plus facilement les objets néces* 
sairesàses besoins. C'est ce qui s'est généralement opéré 
depuis cinquante ans. Le prix des denrées de consom- 
mation et celui des loyers ont^ il est vrai , monté; mais 
les objets d'art, principalement les tissus, ont été pro- 
duits en plus grande abondance et , par suite , à meilleur 
marché. Les ouvriers ont reçu des salaires plus élevés ; 
les femmes et les enfants ont trouvé des occupations 
plus lucratives. Les institutions aidant, non-seulement 
chacun s'est attaché à produire davantage, mais le 
nombre des oisifs a diminué dans toutes les classes. 
L'aristocratie s'est utilisée ; on s'est dégoûté de la vie 
contemplative; on a compté moins de rentiers. L'esprit 
d'entreprise est devenu plus général. Comme la civilisa- 
tion multipliaitdeplusenpluslesdésirs,ons'dstdeen plus 
plus évertué pour les satisfaire; la carrière de l'industrie 
à laquelle les inventions donnaient chaque jour un nou- 
vel éclat, a attiré tous les regards et tous les efforts. La 
condition de la société dans l'ensemble s'est donc amé- 
liorée. L'homme a eu plus de ressources pour se défendre 
contre les intempéries, pour se mieux vêtir, se mieux 
loger et se mieux nourrir. Les chances d« mortalité ont 
en conséquence diminué en même temps que les priva- 
tions etles fatigues. Dans un moment où l'on se préoccu- 
pait le plus de remplacer les bras d'hommes par des 
machines, un esprit de calcul , rigoureusement appliqué 
à toutes les opérations , a fait ce qu'on eût vainement 
attendu peut-être d'un esprit de pure générosité; on 
a commencé à donner plus de soin aux travailleurs. En 
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définitive , la durée commane de la vie a été sensible- 
ment prolongée, et la population s'est accrue. 

Au point de vue matériel, nous ne révoquons en doute 
aucune des conséquences générales que les statisticiens 
ont signalées. Ainsi , nous ne connaissons rien de plus 
gigantesque que l'impulsion donnée à l'industrie coton- 
tonnière parles machines. En Angleterre , par exemple, 
l'importation du coton en laine a été , en 1780 , de 
trois millions de kilogrammes et, en 1836^ de cent 
quatre-vingt millions. La Belgique employait , avant 
1789, environ deux cent cinquante mille kilogrammes 
de cette même matière ; elle en a employé , en 1830 , 
six millions. Dans cette même industrie, de 1770 
à 1780, l'Angleterre ne comptait que trente mille indi- 
vidus; elle en occupe aujourd'hui plus de huit cent 
mille. Là Belgique a vu s^élever dans le même temps de 
trois mille à trente-six mille le nombre des individus 
que cette branche d'industrie fait vivre. Nous ne pre- 
nons là qu'un exemple ; nous en pourrions citer plu- 
sieurs. 

Nous avons dit que la durée commune de la vie 
était sensiblement prolongée, que la population s'était 
accrue. Plusieurs causes y ont concouru , et notamment 
la découverte inappréciable de là vaccine ; mais il ne 
faut pas méconnaître l'influence de la révolution indus- 
trielle dans cet heureux résultat. Au siècle dernier , 
en 1785, le rapport des décès à la population était , 
en Angleterre , de 1 sur 41 ; il ne serait plus que 
de 1 sur 58. La population, dans le même pays , était, 
en 1785, de neuf millions cinq cent mille indi- 
vidus, et, en 1831 , de seize millions cinq cent mille. 
En Belgique^ la mortalité n'était plus, en 1830, que 
de 1 sur 43; elle était, en 1750, prétend-on^ de 1 sur 
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23'. La population du même pays était, en 1786^ de trois 
millions et. en 1831 , de quatre millions d'âmes. La 
mortalité , en France , était , en 1781 , de 1 sur 29 ; elle 
n'est plus aujourd'hui que 1 sur 40. A la première 
époque, la population était de vingt-six millions, 
maintenant^ malgré la guerre la plus longue et la plus 
sanglante, de trente-trois millions. 

Pourquoi Fâut*ilque des améliorations satisfaisantes, 
lorsqu'elles sont considérées en général , laissent sub- 
sister de choquantes inégalités, de graves imperfections 
et de profondes misères , qui se découvrent aussitôt 
que l'on cherche à pénétrer dans les détails? Pourquoi, 
malgré un progrès certain, tout annonce-t-il encore que 
la soufirance reste le partage du plus grand nombre ? 
La raison , la voici : C'est que le bien qui se fait est 
imperceptible , comparé à l'étendue des maux qu'il 
s'agit de guérir ; c'est surtout que la répartition dans 
l'augmentation des richesses a eu lieu d'une manière 
aussi inégale que par le passé. Sous ce rapport , les 
prévisions humaines ont été déçues ; les efforts ont été 
vains. On regardait la concentration des richesses comme 
un obstacle au progrès. En donnant pour base au nouvel 
édifice social la concurrence dans le travail , l'égalité dans 
les lois et surtout dans le partage des successions , on 



^ Nous citons ces chiffres et cependant nous éprouvons le besoin de dé- 
clarer que nous n*y avons pas unefoi entière. Nous croyons bien qu'en Belgique 
la mortalité n'est plus en 1830 que de 1 sur 43 ; ces calculs reposent sur des 
registres de l'état civil désormais tenus avec régularité. Mais au siècle der- 
nier en Belgique , actuellement encore en Angleterre, les registres de Tétat 
civil ne peuvent être la base de données positives. Généralement en Angle- 
terre, les registres ne mentionnent que les baptêmes. Les enfants morts en 
bas âge ne doivent donc que rarement y figurer. C'est ce qui eiplique celte 
étonnante supériorité que les Anglais se donnent sur les autres peuples du 
continent pour la conservation de la vie humaine. 
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avait comptësur un meilleur équilibre. Par le moyen de la 
fabrication en grand dans les manufactures, la concur- 
rence est venue se briser contre les gros capitaux ; les 
procèdes mécaniques ont en définitive profité à la con- 
centration et profité surtout à la propriété. Tâchons de 
nous rendre compte de la situation actuelle des diverses 
classes de la société. 

On s'abuse quelquefois sur la condition réelle des 
chefs d'industrie. La révolution industrielle l'a faite 
plus brillante que solide. Tandis que la concurrence 
rend leur existence de plus en plus pénible et labo- 
rieuse , les changements de procédés n'ont cessé de les 
menacer dans leur fortune. Aussi , combien d'entre 
eux ont succombé sous ce genre d'épreuves ! Ils ont vu 
s'accroître l'instabilité de leur position , et diminuer 
tes chances de profit. Il ne faut pas chercher ailleurs 
la source de ces faillites devenues chaque jour plus fré- 
quentes, et qui se répètent d'autant plus que les foyers 
de production sont plus importants. Les manufac- 
turiers sont exposés à des luttes dans lesquelles leur 
fortune entière est en jeu. Gagnent-ils sur leurs pro- 
duits par occasion plus que de coutume? Ils sont en face 
de leurs ouvriers qui exigent impérieusement une 
augmentation de salaires. La réunion de ceux-ci dans 
de vastes ateliers donne autant de hardiesse que de 
farine à leurs coalitions. Dès que la baisse sur les pro- 
duits commence , il faut de nouveau lutter pour les 
amener à une réduction sur le prix delà journée. Que 
résulte-t-il de cette continuelle alternative? C'est que, 
pour dix industriels qui.^ depuis un demi-siècle, ont 
amassé de grandes fortunes, on en pourrait citer cent 
qui ont perdu la leur. C'est que , pour un inventeur 
qui , comme Walt , trouve dans les honneurs et la ri* 
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chesse la récompense de $es travaux , il en est dix au- 
tres qui meurent de misère et de chagrin. 

La condition des ouvriers est-elle au fond bien meil- 
leure ? Le salaire de toutes les professions est en générai 
augmenté ; cette augmentation toutefois n'est pas telle 
qu'elle dépasse communément la somme rigoureusement 
calculée pour subvenir aux besoins de la famille. De la 
révolution industrielle , les ouvriers ont retiré un avan- 
tage réel , celui d'être en général mieux vêtus ; mais ils 
ne sont ni mieux logés ^ ni mieux nourris qu'autrefois. 
Une agglomération excessive d'individus sur un point 
a déterminé de la hausse dans le prix des vivres et des 
loyers qui ^ pour les ouvriers ^ détruit une partie des 
avantages qu'ils devaient retirer d'un léger accroisse- 
ment de profits^ et qu'une autre circonstance tend à 
faire disparaître encore davantage. Les procédés mé- 
caniques ont jeté un certain désordre dans la production; 
on a souvent dépassé les limites raisonnables de la con- 
sommation ; de là ) encombrement sur les marchés ; 
suspension partielle ou totale du travail ; de là ^ par 
suite, des époques de misère profonde pour des mil- 
liers de familles ! La nécessité pour les pays manufac- 
turiers de venir par des dons , plus souvent que les pays 
agricoles^ au secours des classes laborieuses a été mainte 
et mainte fois démontrée. L'Angleterre est plus manu- 
facturière que la France; quoique plus riche, elle a 
plus de pauvres. En Belgique, le Brabant ou le Hainaut 
ont beaucoup plus de pauvres que le Limbourg ou le 
Luxembourg' ! Une des causes de ce singulier phéno- 



' Le Brabant et le Hainaut connptent 21 personnes sur 100 habitants 
secourues par les bureaux de bienfaisance. Le Limbourg en a 10 ; \% 
Luzembourj^ n*en compte pas tout à l'ait 1. 
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mène est dans l'irrëgularité du travail . L'imprévoyance 
çn est une autre. D'ailleurs^ nous le reconnaissons, 
beaucoup d'ouvriers qui gagnent aujourd'hui 2 à 3 fr. 
par jour n ne gagnaient autrefois que 1 fr. à 1 fr. 50. 
Donc , dans Tacception littérale du mot , ils sont plus 
riches. Sont-ils plus heureux ? 
' L'augmentation du prix des denrées alimentaires au- 
rait pu améliorer le sort des habitants de la campagne , 
des véritables cultivateurs. Il n'en est résulté pour eux 
qu'un mieux momentané ; car au fur et à mesure que le 
renchérissement s'opère , la concurrence dans le travail 
devient plus vive ; la terre acquiert une valeur plus 
grande , et le prix du loyer s'élève. Le salaire du 
cultivateur plus encore que celui de l'ouvrier des 
villes, récompense d'un travail assidu , est strictement 
restreint à la satisfaction des besoins les plus indispen- 
sables. 

Puisque le loyer dé la terre augmente , puisque la 
location des maisons s'élève , c'est surtout aux posses- 
seurs de la terre et des maisons que le développe- 
ment du travail profite. La révolution industrielle a 
donc jusqu'à ce jour enrichi ceux qui en ont été les 
simples témoins plus que ceux-là même qui l'ont 
faite. Un rapprochement fera bien comprendre 
cette vérité : Dans l'enceinte des villes manufacturières , 
comme Liège , la terre vaut présentement depuis 
500,000 fr. jusqu^'à trois millions et demi l'hectare; au 
siècle dernier elle ne valait pas le dixième ; l'accroisse- 
ment date de ces vingt dernières années. Aux environs 
de villes comme Li^e et Charleroi, et généralement 
dans le voisinage de tout ce qui est usine ou fabrique . 
l'hectare de terre vaut depuis 6 et 10 mille jusqu'à 30 
et 40,000 fr. La même terre, la terre d'une qualité par- 

18 
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fois supérieure , ne vaut pas plus de 2 à 3000 fir, 
dans les contrées agricoles. 

En résumé , sous le rapport matériel , la réToluli(» 
industrielle , en multipliant les besoins de Thomme , a 
augmenté les moyens de les satisfaire ; mais ses. bien- 
faits , s'ils sont réels , .ne s'étendent pas également à 
tous; elle a profité un peu aux classes ou Trières, beau- 
coup à la propriété et aux* possesseurs de gros capitaux. 
Elle laisse les manufacturiers et tes cultivateurs, pour 
la plupart, étrangers à ces résultats ; quelques-uns même 
plus malheureux qu auparavant. La nouvelle organi-* 
sation du travail, en dépit du principe de la liberté et 
de la concurrence, favorise évidemment la concentra- 
tion des capitaux et des fortunes. 

Effets morauof. 

Entre les diverses conséquences de la révolution in- 
dustrielle , il en est qui se contredisent. Au point de 
vue politique, forganisation nouvelle du travail est une 
cause de paix entre les peuples, et unsujetdedisooi^de 
entre les citoyens. Sous le rapport matériel , elle ruine 
souventceux qui la soutiennent, et enrichit ceux qui la 
combattent. Sous le rapport moral , elle n'a pas eqcore 
tenu ses promesses , ses efiFets sont en ce moment pro- 
blématiques. Le travail , qui doit être en général une 
source de moralité , semble parfois produire un effet 
contraire. 

Un équilibre parfait entre les désirs elles moyens de 
les satisfaire est^ avant la richesse^ le but vers lequel 
l'humanité doit tendre pour son bonheur. On n'y peut 
arriver que par la prévoyance , par un meilleur emploi 
de ses facultés et de ses ressources , par l'affermisse- 
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ment de l'esprit de famille , par la création de plus 
fortes barrières contre l'avidité et Tégoïsme. Or . s'il 
nous est donné de croire qu'avec le temps , la société , 
par un développement plus régulier du travail*, s'avan- 
cera vers ces conquêtes morales , avouons que depuis 
cinquante ans nous nous en sommes à certains égards 
éloignés. Qu'importe que dans une société le salaire 
des travailleurs s'élève^ si la somme des désirs est encore 
plus forte. Un ouvrier peut gagner 2 fr. par jour ; il 
sera pauvre , s'il a pour â fr. 50 ou 3 fr. de besoins 
réels ou imaginaires. Un ouvrier en gagnant 3 fr. par 
jour sera tout aussi pauyre que celui qui n'en reçoit 
que 2 ^ parce qu'au lieu de travailler six jours par se^ 
maine il n'en travaillera que cinq et même que quatre. 
Dans ces deux cas , le corps entier de la nation ne sera 
pas plus riche ^ car au fond la richesse véritable d'un 
peuple se compose encore plus de ce que l'ensemble des 
dtoyensépargnequçde ce que chacun produit. D'après 
cela ^ la richesse ne serait à nos yeux qu'une question 
de moralité. Voyons sur ce point dans quel état la ré- 
Tolution industrielle nous a mis. 

Il est notoire que les changements de procédés de 
&bricàtion ont déterminé des crises industrielles fré- 
quentes , dans lesquelles des milliers d'ouvriers sont 
restés momentanément sans ouvrage , des chefs d'in- 
dustrie sans fortune. Une confusion déplorable a régné 
dès lors dans les esprits. Ici en présence d'élévations 
trop subites , naissent des désirs sans bornes; là en 
présence de ruines imminentes ou consommées, gronde 
le désespoir. Dans l'un et dans l'autre cas , le résultat 
est la dépravation. C'est surtout en Angleterre que ce 
spectacle est frappant. Une lutte éclate d'abord parm,i 
les chefs d'industrie ; elle est ensuite remplacée par 
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uoe guerre des ouvriers contre les machines; nous la 
Toyons marquée pendant 70 ans par la destruction et 
l'incendie. Hargrave, Arkwright virent leurs établis- 
sements détruits par la rage des Luddiste8\ A cent 
reprises^ les mêmes scènes se sont renouvelées. De 
pareilles convulsions n'éclatent pas au milieu d'une 
sociétésanslaisserdestracesdurables. Aussi^aux sociétés 
de Luddistes ont succédé des corporations d'ouvriers 
dont le but n'est pas moins menaçant : les premiers 
n'en voulaient <yi aux machines , les autres attaquent 
parfois les personnes. 

Un autre effet de cette rérolution , a été de placer les 
fabricants et les ouvriers en présence et sous la vue les 
uns des autres ; de donner à ceux-ci le spectacle d'un 
luxe qu'ils contribuaient à soutenir et qu'ils n'étaient 
pas appelés à partager ; de développer finalement en 
eux le germe de passions tumultueuses. Dans beaucoup 
de circonstances , les salaires n'ont pu croître aussi vite 
que les désirs. Cependant , le bonheur social est bien 
moins dans la création que dans le bon emploi des 
richesses. 

Mais les ouvriers n'ont pas seulement été condamnés 
de plus en plus au séjour des villes ; agglomérés dans 
les ateliers ^ confondus entre eux sans distinction d'âge 
ni de sexe, ils ont trouvé dans ce mélange un stimu- 
lant actif pour le vice et la débauche. Dans une ab- 
sence complète d'éducation ^ en présence de séductions 
trop nombreuses , l'esprit de famille, les habitudes ré- 
gulières ne pouvaient résister à de pareilles épreuves. 



On nomme ainsi les ouvriers qui s'associaient pour briser les machines. 
Hargrave s'est occupé avant Arkwright du perfectionnement des machines 
à filer le coton ; il est mort ruiné par les émeutes d'ouvriers. 



RÉVOLUTION INDUSTRIELLE. SIS 

La moralité des classes ouTrières a doac été frappée 
de décadeûce^ Les peuples qui se glorifiaient le plus de 
leurs progrès matériels , témoin TAngleterre ^ sont en 
même temps ceux qui ont du le plus hautement con* 
fesser ce triste déclin. 

A Stock port, ville manufacturière, dontla population 
s'est considérablement accrue depuis vingt ans , grâce à 
la prospérité des manufactures^ il n'existait, en 1815, que 
quatre maisons de prêts sur gages ; il y en avait seize , 
en 1833; et pendant qu'elles quadruplaient en nom- 
bre, elles triplaient en importance. Le quart de la po- 
pulation de cette ville recourt à ces maisons. Et cepen- 
dant la condition matérielle de tous s'est sensiblement 
améliorée. Que s'est-il donc passé? L'imprévoyance a 
fait plus de progrès encore que l'élévation des salaires. 
€hose pénible à dire ! les ouvriers , qui ont le moins de 
part à cette hausse , sont ceux qui ont le moins besoin 
de secours : c'est à ceux qui gagnent le plus qu'ils sont 
surtout nécessaires. L'abus des liqueurs fortes , la fré- 
quentation des cabarets et autres maisons publiques en 
sont cause. Dans cette même ville de Stockport , on ne 
comptait, de 1815 à 1820, que soixante-dix maisons 
ayant licence comme cabarets ; on en a ouvert trente 
depuis^ auxquelles il faut ajouter cent soixante maisons 
où se consomme de la bierre. Au lieu de six à huit caves à 
eau-de-yie , qui existaient à la première époque , il y 
en a maintenant une cinquantaine au moins ', oA se 
réunissent , sans rougir , des troupes déjeunes fe:nmes, 

* Les faits qui se rapportent à la ville de Stoekport sont extraits d'une dé- 
position de M. H. W. Sefton f employé dans les manufactures de cette ville 
depuis 50 ans , dans Tenquète parlementaire de 1833. Cette déposition est 
remarquable par la précision des faits rapportés et par Texpérience de celui 
de qui elle émane. Voir le Rapport au Portement, p. 622 et suivantes. 

18. 
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occupées dans les manufactures , que la pudeur en eût 
éloignées quelques années auparavant. Tout annonce ., 
comme on voit , un accroissement notable dans la con- 
sommation des liqueurs et des boissons spirituèuses 
parmi les classes ouvrières. 

Ainsi , désir immodéré de jouissances et de richesses 
chez tous ^ désunion entre plusieurs classes de travail** 
leurs , affaiblissement de l'esprit de famille , impré- 
voyance, dégradation sociale résultant d'une intempé- 
rance toujours croissante, tellessont à la première vue les 
conséquences fâcheuses que l'on doit attribuer aux chan- 
gements survenus dans les moyens de travail. La progres- 
sion des crimes en Angleterre , le nombre des enfants 
trouvés en France , en sont la preuve. I^es rapports sur 
l'administration de la justice dans l'Angleterre propre- 
ment dite et dans le pays de Galles présentent le tableau 
suivant : 



En 1810, 5146 accusés comparaissent devant les 



tribunaux , 


^ 




3594 sont condamnés. 


En 1815, 


7818 




5470 


» 


En 1821, 


13115 


». 


8796 


;• 

» 


En 1825, 


14437 




lOlfil 


» 


En 1831, 


19647 




12175 


» . 


En 1834, 


22451 




15995 


)• 


Les condamnations à mort ont suivi 


• «.<"■.■ 
la progression 


ci-après : 












En 


1810, 


409. 






En 


1815, 


496. 






En 


1821, 


1020. 


' 




En 


1825, 


1000. 




• 


En 


1831, 


1601. 
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De 18â5 à 1834\ la population de ce pays s'accroît 
de 13 p. c.^ le crime de 50 p. c. 

De ces calculs généraux , descendons dans les détails^ 
et nous trouverons bientôt des particularités qui font 
apercevoir le rôle que joue l'organisation industrielle 
dans ces résultats. L'Ecosse a toujours passé pour un 
pays plus moral que l'Angleterre . les habitudes y sont 
plus simples; mais Glasgow est , après Manchester, la 
ville la plus manufacturière delà Grande-Bretagne. Une 
Revue anglaise ( Westiïiwstbr Review) publiait tout ré- 
cemment un tableau relatif à Glasgow d'où nous ex- 
trayons ce qu'on va lire : 

MouT. des assit. Moût, des lidp. Nomb. des lub. 
Année. Population. Ifomb. des aoc, Ilomb. des malad pour un erim. 

18tâ^ 151,440 98 229 1540 

1827 177,280 

1832 209,230 

1837 233,000 

A Glasgfow comme à Stockport il y a donc tout à la 
fois diminution de moralité et de prévoyance '. 



170 


1084 


1041 


272 


1589 


768 


391 


3860 


645 



* Il n*est pas sans intérêt de faire voir ici 


comment les crimes se répartis* 


«cnt entre les principaux 


comtés agricoles et manufacluriers. 


• 




Comtés manufacturiers. 






Lancastre 


1 prévenu 


sur 


464 


habit. 


Warwick 


1 a 


sur 


610 




Strafford 


1 « 


sur 


633 




Nottingham 


1 « 


sur 


606 




Chester 


1 a 


sur 


403 


• 


Montmouth 


1 <K 


sur 


738 


• 


Worcesler 


1 « 


sur 


561 




Salop 


1 « 


sur 


848 




Durbam 


1 1 « 
1 a 


sur 
sur 


1270 




Moyenne 


'680 






Comtés agiicoks» 




• 


Devon 


1 prévenu 


sur 


881 




Essex 


1 a 


sur 


654 
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On fait toutefois la remarque qu'en Angleterre , le 
pays manufacturier par excellence , les attaques contre 
les personnes sont moins nombreuses que partout ail- 
leurs. Ainsi ^ pour 1834, les crimes contre les personnes 
figurent seulement pourJI455; en France, au contraire, 
où. pour 1833, il y a eu six mille neuf cent soixante- 
cinq accusés , on a compté deux mille cent trente<-six 
poursuites pour crimes appartenant à cette catégorie ; 
mais que résulte-t-il de ce fait? Que si les hommes dans 
le second pays ont plus de violence , ils ont plus d'ayi*» 
dite dans le premier. D'un côté, iiscèdent à des passions 
fougueuses ; de l'autre à de froids calculs. 

La France heureusement ne présente pas la même 
progression de crimes que l'Angleterre. Les cours 
d'assises de ce pays , qui eurent à juger , en 1825 , sept 
mille deux cent trente-quatre individus, en 1829, 
sept mille trois cent soixante-treize, en 1831, sept mille 
six cent six, n'en comptent plus que six mille neuf cent 
soixante-quatre en 1833 ; mais la mauvaise situation 
morale ressort chez elle du tableau des enfants trouvés 

On a compté en France ' : 

En 1784, 40000 enfants trouvés. 



Bedford 




^ 


sur 


682 


Cambridge 




c 


sor • 


74S 


Norfolk 




a 


sur 


652 


Saffolk 




a 


far 


SIS 


Rfrks 




« 


fur 


680 


Oxford 




< 


sor 


681 


Westmoreland 




« 


sur 


1S6S 


Moyenne 




a 


sur 


783 



Il y a quelques petits comtés agricoles où la proportion est encore plus 
satisfaisante , comparés aux comtés manufacturiers. 

' Économie politique chrétienne , ou Beekerchee sur la nature ei les eau- 
ses du Paupérisme en France ei en Europe , par le vicomte Alban Ville* 
neuve de Bargemont, Li?. ly, chap. vi. 
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Ëo 1798, 


51000 enfants trouvés. 


ËQ 1809, 


. 69000 


» 


En 1815, 


84500 


}) 


Eo 1819, 


99300 


)> 


En 1822, 


109300 


» 


En 1830, 


125000 


» 


En 1832, 


128000 


» 



Oa va maiatenant cooDaître , par uq seul exemple , 
rinflueaceperaicieuseque l'agglomératioadela popula- 
tion exerce. Tandis que le rapport des enfants naturels 
aux enfants légitimes était , en France , depuis trente- 
cinq ans, de 1 sur 16, il était dans le département de 
la Seine de 1 sur 3 '. La proportion générale , en An- 
gleterre, est de 1 sur 12. A cet égard encore, il 
est vrai , l'Angleterre ne peut fournir que des données 

incertaines. 

La situation morale de la Belgique n'est pas aussi 

fâcheuse que celle que nous venons d'indiquer. Sous 

le rapport des crimes , l'Angleterre , y compris ïe 

pays de Galles a 1 prévenu sur 619 habit. 

La France » 1 » » 4676 >> 

La Belgique » 1 d » 6550 » 

Sous le rapport des naissances : 

L'Angleterre a 1 enfant naturel sur IS 



1 De Tan à 1836, total des naissances en France 33,226,422 

Enfants légitimes 31,103,482 

ft naturels 2,122,040 

33,226,422 
Dans le département de la Seine , le nombre des naissances pendant la 
même période a été de 984,3 1 1 

Enfants légitimes 673,009 

c naturels 310,402 

984,311 
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La France » 1 » » 16 

La Belgique » 1 » • . » 17 

Si la France compte cent yingt-huit mille eofanU 
trouvés ^ un par deux cent soixante habitants , la Bel* 
gique n'en a que huit mille ^ ou un par quatre cents ha- 
bitants. Nous rechercherons ailleurs les causes de cette 
difiGérence. 

De ce que nous venons de dire, que conclure? La 
révolution industriellea produit plusieurs améliorations 
matérielles ; mais dans Tordre des intérêts moraux , la 
société a évidemment rétrogradé. La dernière question 
à résoudre est celle de savoir si cette décadence sera 
durable. Or, nous le croyons fermement ; il n'en sera 
pas toujours ainsi ; et voici sur quoi nous nous fondons : 
Le résultat de toutes les améliorations, introduites 
depuis cinquante ans dans les sciences et dans l'indus- 
trie, a été de prolonger la vie humaine ; plus une généra- 
tion dure , plus son expérience augmente , et avec son 
expérience, les moyens d améliorer sa condition et celle 
des générations futures. Le déclin actuel de la moralité 
n'est qu'un état transitoire, qui aura son terme; déjà le 
signal en est donné ; la réaction pénétrera peu à peu 
dans les masses. Les gouvernements dans leurs mesures 
de police ont commencé à déployer moins de rigueur. 
Les législateurs montrent plus de confiance dans les 
principes d'une justice miséricordieuse , qui s'atlache 
moins au châtiment qu'à la réforme des criminels. Les 
peuples, qui marchent à la tête de la civilisation, adou- 
cissent leurs lois pénales. On croit que le spectacle du 
vice, offert au peuple, n'est pas un encouragement à 
la vertu. Les loteries et les jeux publics , tentations per- 
manentes, ont enfin disparu. L'esclavage, cette honte du 
temps passé, est aboli. 
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Pendant que les institutions immorales tombent^ les 
efforts aug^mentent pour multiplier les établissements 
utiles. La plus active émulation se déployé pour perfec- 
tionner , pour améliorer la charité. Des hommes de bien 
prêchent la prévoyance. En Angleterre ^ les abus de l'em- 
ploi des enfants dans les manufactures ont été réprimés 
par la loi ; la taxe des pauvres a subi des réformes. Partout 
se fondent des caisses d'épargne ; le régime pénitentiaire 
s'épure ; des salles d'asile^ des écoles gratuites s'érigent ; 
les peuples et les villes rivalisent dans cette voie ; le senti- 
ment religieux se relève. Là sont les barrières contre le 
débordement du mal. Ébloui au premier abord par les 
effets de cette grande révolution industrielle, on n'a pas 
aperçu de suite le danger ; mais , puisqu'il frappe le 
regard , il y a désormais résolution pour le combattre- 
Que partout on se persuade qu'il ne peut y avoir d'amé- 
lioration matérielle durable sans amélioration morale ^ 
et que toute amélioration morale a besoin d'une bonne 
et solide éducation pour guide. Que , dans leurs insti- 
tutions^ les gouvernements ne cessent de se proposer le 
rétablissement de l'équilibre entre les désirs et les ri- 
chesses. Il faut que ce but soit atteint, pour que la révo- 
lution industrielle soit heureuse et complète. 
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Nous allons maintenant exposer avec quelque détail 
les découvertes les plus importantes faites dans ces cin- 
quante dernières années , et nous ferons connaître les 
noms des principaux industriels ou inventeurs qui y ont 
pris part , surtout en Belgique. 
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Maehineê à vapewr. 



Les An^ais ne se contentent pas de la gloire d'avoir 
appliqué les premiers la vapeur à l'industrie ; ils veu- 
lent aussi que ee soit un de leurs compatriotes qui en 
ait découvert le principe. En 1663 ^ le marquis de 
Worcester en a parlé dans son livre: Century ofln^ 
vendons; mais avant lui Héron d'Alexandrie , 120 ans 
avant notre ôre , Blasco de Garay en 1543 , Salomon 
de Caus en 1615 etBranca en 1629, avaient reconnu 
dans la vapeur une force d'expansion qu'on pouvait 
employer comme force motrice. 

En 1683, un Anglais , Morland, dans un ouvrage 

adressée Louis XIY^parlede l'emploi delà vapeur dans 

tes machines, en ces termes : «L'eau étant évaporée par 

19 
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ce la force du feu , ces Tapeurs demandent incontinent 
ce un plus grand espace ( environ deux mille fois ) que 
ce l'eau n'occupait auparavant , et plutôt que d^étre 
ce toujours emprispnnées , feraient crever une pièce de 
ce canon. Mais étant bien gouvernées, selon les règles 
ce de la statique et par science, réduites à la mesure, 
ce au poids et à la balance , alors elles portent paisible- 
ce ment leurs fardeaux ( comme de bons chevaux) ; et 
ce ainsi servent-elles d'un grand usage au genre hu- 
ce main , particulièrement pour l'élération des eaux. » 
Voici les paroles de Worcester qui présentent un sens 
moins clair : ce Cette admirable méthode que je pro- 
cc pose pour élever Teau par la force du feu est sans 
ce bornes , si les récipients sont assez forts; car j'ai pris 
ce un canon dont j'ai bouché hermétiquement l'orifice 
ce ainsi que la lumière: puis l'ayant rempli aux trois 
ce quarts d'eau , je l'ai exposé au feu pendant vingt- 
ce quatre heures, après quoi il a éclaté avec une vio- 
a lente explosion. Ayant ensuite découvert le moyen 
ce de fortifier les vaisseaux intérieurement et en les 
ce combinant pour qu'ils agissent d'une manière siic- 
ce cessive, 'j'ai obtenu un jet d'eau continuel de plus 
ce de quarante pieds de hauteur. La personne qui con- 
ce duisait l'opération n'avait rien autre chose à faire 
ce qu'à tourner deux robinets , de manière que lorsque 
ce l'eau d'un des vaisseaux était épuisée, celle de Tautre 
ce commençait à chasser , puis à remplir le premier 
ce d'eau froide et ainsi de suite. » 

Les Français réclament pour un de leurs saivants , 
pour Papin , la plus grande part de l'inveotion , 
celle d'avoir imaginé la machine à piston. C'est en 
effet à ce dernier qu'on doit la première description 
claire et méthodique de la pompe à feu , connue au-^ 
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jourd'hui sous le nom de machine atmosphérique. Ses 
idées se trouvent consignées dans un mémoire qu'il 
publia en Allemagne, en 1690, dans les Actes de Leip- 
sick. On fait même remonter ses expériences jusqu'en 
1685. 11 fit exécuter un petit appareil dont le corps de 
pompe n'avait que deux pouces et demi de diamè- 
tre< A chaque oscillation du piston , et en condensant 
la vapeur qui se trouvait au-dessous, il élevait soixante 
livres de toute la hauteur de la course 4^ piston des- 
cendant. De plus^ il avait prévu qu'en transformant 
lés alternations du piston en mouvement de rotation , 
on en pouvait ^irer parti pour produire des effets mé- 
caniques variés. Dès ce moment les esprits se trouvè- 
rent attirés vers l'utilité de la découverte. En 1699, 
dans le moment même où le capitaine Savery , en An- 
gleterre , obtenait un brevet d'invention pour une 
machine qui faisait servir la vapeur à l'ascension de 
l'eau , Amontons présentait un projet analogue à l'aca- 
démie des sciences de Paris. Toutefois ce fut seulement 
quelques années plus tard que la machine à vapeur 
commença réellement à être employée en Angleterre 
comme moyen d'épuisement dans les mines. Deux sim- 
ples ouvriers, Newcommen et Cawley s'associèrent 
dans ce but. Dans une dissertation que Hooke , l'un 
des membres les plus célèbres de la société royale de 
Londres, et l'un des esprits les plus inventifs de son 
époque , avait faite sur un projet de ce genre et qu'il 
avait communiquée à la société royale, se trouve ce 
passage remarquable : « Si M. Papin pouvait faire 
« subitement le vide sous son piston tout serait fini. » 
Papin n'était donc probablement pas parvenu à opérer 
le vide d'une manière régulière ; c'est ce que Newcom- 
men trouva au moyen d'une injection d'eau froide. La 
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machine à yapeur appliquée aux épuisements fut dès 
lors connue sous le nom de Machine de Newoommen, 

Celte machine présentait plusieurs imperfections. En 
1764, Watt développa le principe deNewcommen et le 
poussa si près de la perfection, qu'aujourd'hui les noms 
de tous les hommes qui ont contribué à réaliser cette 
grande découverte disparaissent presque entièrement 
effacés par le sien. 

Watt a le mérite d'avoir senti après Papin que par la 
machine à vapeur on pouvait obtenir non-seulement 
le mouvement alternatif , mais aussi le mouvement de 
rotation , celui qui est transmis par le moyen d'une 
bielle, d'un arbe de couche, aux engrenages. Cette dé- 
couverte permit d'en étendre l'application , de l'épui^ 
sèment des mines dans lequel elle était restreinte depuis 
un demi*siècle , à tous les usages de l'industrie et no* 
tamment au filage, bientôt après au tissage du coton. 
On lui doit en outre dans la construction de la machine 
plusieurs améliorations ayant principalement pour but 
l'économie et un meilleur emploi de la vapeur. Il en 
doubla la force en diminuant la dépense dans une 
proportion au moins ^[ale. 

Dans le système de Newcommen l'introduction de la 
vapeur dans le cylindre froid était un inconvénient 
gra?e , par la grande destruction de vapeur qui en ré* 
sultait et qui se répétait à chaque coup de piston , pois* 
que le cylindre était continuellement refroidi par le jet 
d'eau froide au moyen duquel la condensation était 
opérée. Watt imagina le condenseur ; dès lors le cylin- 
dre fut constamment maintenu aussi chaud que la 
vapeur même; Tinjection fut supprimée; une com- 
munication étant ouverte entre le cylindre et le conden* 
seur dans un moment donné, c'est dans cette dernière 
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Cambre qu« la vapeur fut précipitée et condenaée par 
le moyen de rînjection. Dans l'appareil de Neweom- 
men un seul des mouvements du piston était utilisé ; 
le temps de l'ascension était perdu pour l'effet , parce 
que le piston était alors simplement soulevé par un 
contre-poids; l'air atmosphérique en pressant sur la 
partie supérieure du piston servait aie faire descendre^ 
quand le vide était opéré, et la force ne s'eterçait qu'a- 
lors; enfin pour empêcher le passage de la vapeur 
entre le cyliqdre et le piston , on couvrait ordinaire- 
ment celui-ci d'une couche d'eau froide qui mouillait 
intérieurement le cylindre et augmentait la déperdi- 
tion déjà fort grande» de la vapeur. Watt supprima 
l'usage de la pression atmosphérique, fit mouvoir le 
piftton par la force de la vapeur seule ; en l'introduisant 
tour-à-tour en dessous et en dessus du piston et fai*- 
sànt au même instant le vide sur la surface opposée , 
il produisit par là une force dans chacun des deux sens. 
Chaque course du piston devint active , et la quantité 
de chaleur employée à le maintenir chaud pendant son 
ascension ne fut pas perdue inutilement. Ces tnachines 
ainsi perfectionnées se nommèrent, machines à doubh 
effet. Watt , auquel les Anglais ont élevé une statue 
après sa mort en 18M^ se vit disputer sa gloire avec 
acharnement par ses propres concitoyens ; il lutta pen- 
dant plus de vingt ans contre des rivaux^ et ne fut dé- 
claré qu'en 1799 , le véritable inventeur de ces perfec- 
tionnements. 

Depuis, nous avons encore à mentionner plusieurs 
améliorations importantes. Mauldslay imagina les ma- 
chines sans balancier ni parallélogramme ; Woolf la 
machine à double cylindre ; enfin Leupold Trevethick 
et Vivian construisirent les machines à haute pression, 

19. 
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c'edt-à*dire celles dans lesquelles le condenseur et ses 
accessoires sont supprimiés ^ les machines réduites à la 
chaudière cl au cylindre avec son piston , et où la va- 
peur est employée à une tension quatre et cinq fois 
supérieure à la force de l'atmosphère. Ces dernières 
machines serrent surtout pour la locomotion. 

On a TU à quelle époque les machines de Newcom- 
men commencèrent à fonctionneren Angleterre comme 
machines à épuisement. L'époque exacte de leur intro- 
duction en Belgique ne peut être qu'assez difficilement 
établie. Le pays de Liège eut la première; ce fait est 
reconnu par les habitans du Hainaut , et ne saurait être 
contesté ; mais on yarie sur Tépoque. Les déclarations 
de plusieurs industriels instruits de Li^e font remonter , 
suivant les uns jusqu'à 1722 , et suivant les autresseu- 
lement jusqu'à 1730ou même 1733 ,. l'établissement de 
cette machine importée d'Angleterre ; elle fut montée 
sur une houillère de la montagne S*-Gilles surnommée 
la Grosse-Houille , qui appartenait à la famille Mas^ 
sillon. Un ingénieur anglais vint dans le but spécial 
de l'élever sur place; mais n'ayant pu y parvenir^ on fut 
obligé de s'adresser à un serrurier des environs nommé 
Fastré , chez lequel on trouya en intelligence toutes les 
ressources qui manquaient à l'ingénieur anglais. La 
machine ne tarda pas à marcher à la satisfaction 
des exploitants. Depuis fort long-temps elle est 
détruite. Dans la provipce du Hainaut, c'est à Lodelhi^ 
sart ( arrondissement de Charleroi ) qu'on a vu fonc- 
tionner la première pour cette province, la seconde 
pour la Belgique. L'auteur du Mémoire sur Vmtro^ 
duction des machines à vapeur dans le Hainaui, 
M. Toilliez, couronné par la soc^té dtB sciences, des 
arts et des lettres du HaiB<iut, dit: « La première ma- 
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« chine à yapeur établie dans le Hainaut a été montée 
(c en 1735 à Lodeliosart par des Liégeois, déjà en posr 
a session de ces nouyeauit appareils. Ëile existe encore 
a et n'a cessé de fonctionner qu'en 1834. Son co&- 
« structeur se nommait Mathieu Misonne, S(m cylin^ 
cf are a 38 pouces ( 1^ 13 ) de diamètre ; ii est en fer 
a battu; et la tradition rapporte que l'ouyrier qui le 
c( forgea mourut par suite de la chaleur qu'il subit 
a dans cette opération. » 

Ain^i l'honneur de l'importation appartient bien aux 
Liégeois; dans le récit de M. ToilUez, l'année seule 
pourrstil être à discuter. En admettant la version qui 
place à Tannée 17^ l'établissement de ta première 
machine, il n'y a rien d'invraisemblable qu'à vingt 
lieues de là ce système ait pu être adopté trois ans plus 
lard« Deux autres machines furent quelques années 
après placées dans l'arrondis8em>ent de Mons aux char^ 
bonnages de la Grande Veine PÉvéque et de la Grande 
Garde de Dieu sur Pâturages. Suivant le mémoire cité 
plus haut , la direction des travaux et de la machine du 
premier de ces charbonnages faf confiée à un machi*» 
âiste liégeois nommé F. Geffint. En 1753, on en monta 
deux autres à Jemmapes sur le Haut Flenu. 

Et comme si, dans ces premiers pas, aucune despro*^ 
vinces où s'exploitent les mines ne voulût rester en ar- 
rière , dans le pays de Namur , en 1740 , Fastrée , ma- 
réchal à Védrin ( qu'il ne faut pafr confondre malgré 
ta ressemblance du nom avec celui déjà nommé), cons- 
truisit une machine à vapeur, sur le système de 
Newcommen , de la force de trente-einq chevaux pour 
l'assèchement de ta mine de plomb de Védrin. Cette 
machine était encore en activité en 1830 ; on voit d'a- 
près cela que la construction des machines à vapeur en 
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Belgique n'est guère moins ancienne que leur appli- 
cation. En France , la première machine à vapeur ne 
date que de 1749; elle a été appliquée à la houillère 
de Litry '. L'introduction en Hollande a eu lieu 
vers 1774. 

L'importation des machines à rotation qui servent à 
apporter la houille ou le minerai à la surface , qui trans' 
mettentjle mouvement soit aux mécaniques chargées du 
tissage et de la confection des étofiEes, soit aux oUtils et 
instruments^ tels qu'alésoirs , tours , scies , rabots , etc., 
a été plus tardive. En 1803 , quatre machines de œ 
système^ de la force de huit chevaux chacune et sortant 
des ateliers de Perier frères à G^aillot , furent montées 
à la fonderie de Canons de Liège. Deux de ces quatre 
machines avec balanciers et bâtis en bois marchaient 
encore à la fin de 1836 , faisant mouvoir trois alésoirs 
chacune. Ces quatre machines ont été remplacées en 
1837, par deux nouvelles, chacune de la force de 
vingt chevaiix. En 1810, M. Orban en fit placer une 
à la houillère Plomterie , faubourg Sainte-^Walburge à 
Liège, de la force de vingt à vingt-<)inq chevaux, basse 
pression , sortant également des ateliers de Perier frères. 
DansleHainaut, des machines à rotation fur^it montées 
aux houillères de Belle'- Vue sur Èlonges et de Rieu 
du Cœur; elles étaient également construites dans les 
ateliers des frères Perier. M. Toilliez, et en général les 
industriels du Hainaut, placent l'établissement de ces 
deux machines à l'année 1807 ; mais à Liège toutes les 
personnes compétentes que nous avons interrogées ont 
été unanimes pour en restituer l'initiative, quant aux 
houillères bien entendu , à M. Orban , qui cepen'^ 

* Voir le compte renda des travain des mines poor 188S. PaSe 66 
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dant n'a commencé à faire usage de la sienne qu'en 
1810. 

On fixe à Tannée 1790 l'époque à laquelle les filatures 
de coton à la mécanique en Angleterre commencèrent 
à faire usage des machines de Watt pour moteurs. 
Ârkwright , que nous aurons occasion de faire con- 
naître lorsque nous parlerons du nouveau système de 
fibture^ fut le premier qui les employa dans les belles 
fabriques qu'il avait établies à Cromfort , village du 
comté de Derby. En Belgique l'application à cette sorte 
d'usage est antérieure à l'année 1805. Nous nous fon- 
dons sur l'extrait suivant d'une correspondance datée 
de Gand, publiée par le n^ 347 du Moniteur univ. de 
Tan XI : 

ce Un étranger^ négociant et homme instruit, qui 
parcourait dernièrement cette ville intéressante ^ sous 
les auspices d'un de ses habitants , ne pouvait se lasser 
d'admirer sa vaste étendue , ses rues larges et bien bâ- 
ties, ses canaux nombreux, ses fabriques multipliées et 
variées à l'infini , son voisinage de la mer et sa future 
communication avec le canal de Saint-Quentin , qui 
augmentera ses rapports avec l'intérieur de l'Empire : 
« Rien ne manque , disait-il ^ à la ville de Gand pour 
« sa prospérité ; mais je voudrais voir la puissance des 
ce pompes à feu appliquée à certaines fabriques. )> 
Comme il finissait sa phrase , son conducteur l'intro- 
duisait dans la belle filature de M. Liévin Bauwens. Là, 
il vit le moteur désiré , et le trouva dans sa perfection; 
il visita ensuite les établissements naissants de MM. De- 
vos et ftosseel où le même agent doit être employé. Enfin 
ta pompe à feu se présente à lui , appliquée à la pape- 
terie de M. Debast. Alors il dit à son conducteur : 
« Heureux Belges ! XùM ce qui est utile , tout ce qui est 
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beau , est avidement saisi par yotre ingénieuse acti- 
vité. Votre agriculture est la plus soignée du monde ; 
votre industrie est toujours croissante; continuez et 
vous atteindrez au plus haut degré de prospérité et de 
splendeur. » 

Les machines à vapeur rotatives , mentionnées dans 
la lettre qui précède , de la force de quarante^deux 
chevaux , sortaient des ateliers de Perier frères. Sui- 
vant le Moniteur universel de 1S03^ M. Frisou de Gand 
avait déjà dans ie cours de cette même année monté une 
machine à vapeur, pour sa fabrique de céruse. 

L'emploi de la vapeur resta presque stationnaire en 
Belgique , durant la période impériale. On était sans 
rapports avec l'Angleterre , et Ton ignorait les ressonrces 
immenses et variées qu'à cette époque dé}à nos rivaux 
en commerce et en industrie avaient su tirer de cette 
puissance. 

En 1813) M. CockeriU, à qui l'on devait depuis 
quinze ans l'importation des machines employées au 
filage de la laine , se chargea de donner l'impulsion. 
Il fit venir d'Angleterre une machine , système de Watt, 
pour servir de moteur à une filature de coton qu'il ex- 
ploitait. Cette machine entre les mains de M. Gockerili 
devint féconde; elle fut le modèle sur lequel il en fabri- 
qua depuis grand nombre d'autres, en adoptant toutes 
les améliorations de détail qui y ont été introduites. 

Au siècle dernier , plusieurs tentatives pour la cons- 
truction des machines à vapeur avaient été faites en Bel* 
gique ; et quoiqu'elles eussent réussi, elles étaient restées 
sans imitation. M. Gockerili a élé de nos jours le pre- 
mier qui ait entrepris dans ce pays de donner à cette 
industrie l'importance qu'elle comporte. Cet habile 
mécanicien avait bien jugé tout à la fois sa force 



MACHINES A VAPEUR. â«l 

et la situation industrielle de la Belgique. II préyoyait 
qu'il pourraiten faire un jour le grand atelier du Con- 
tinent pour là construction des machines et des mécani- 
ques. L'impulsion une fois donnée fut rapide. Quel- 
ques années après , la vapeur était détenue en Belgique 
comme en Angleterre ^ la clef de toutes les industries , 
le principe générateur de toutes les usines, des filatures 
comme des houillères, dea hauts-fourneaux compfie 
des fabriques de drap. On la retrouve jusque dans la 
fabrication des armes et des produits chimiques. Elle 
est l'agent indispensable du gros et du petit fabricant. 

Dans ces dernières années, diverses améliorations 
ont été introduites dans la construction de la machine 
à vapeur en Belgique. M. Fafchamps, entre autres, 
a réalisé l'une des plus intéressantes. Il est l'inven- 
teur d'un pompe à double efiFet, mue par la vapeur 
pour l'épuisement et lelévation de& eaux^ qui se fait re- 
marquer par une grande simplicité de construction. Le 
balancier , la bielle , le volant des autres machines , ne 
se retrouvent pas dans celle de M. Fafchamps ; elle pré- 
sente en outre économie de combustible. Le piston ^ 
miini d'une tige qui traverse le cylindre dans sa partie 
inférieure comme dans sa partie supérieure , met deux 
pompes en mouvement , l'une par son action directe , 
et l'autre au moyen d'une poulie de renvoi. Ce système 
a été le sujet d'un brevet délivré en 1825. On ne l'avait 
jugé d'abord d'un emploi utile que lorsqu'on veut dis- 
poser d'une forcé petite ou moyenne ; mais il a été 
depuis appliqué, et toujours avec avantagea, pour créer 
une puissance de quarante chevaux. 

M* Parisis , de Dison , a exécuté une machine rota- 
tive, composée de deux cylindres horizontaux, accouplés 
téte-bèche, autour du point de rotation, faisant fonction 
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de soupape touraanle. La tige des pistons^ en s'appuyant 

contre une sorte de chemin de fer circulaire <, a trois 
courbes ogivales^ dont Tune &it rentrer le piston 5 
pendant que l'autre pousse. Cette machine est bruyante; 
rinventeur était 'occupé à la perfectionner^ quand 
il s*est trouYé arrêté dans ses études par des difficultés 
pécuniaires. 

M* Hodson, de VerYiers, neveu de M. Goekerill, 
poursuivit une idée à peu près semblable , mais plus 
simple, qui aurait eu peut-être un bon résulliit sans 
qpielques embarras de même nature ; on espère qu'il 
reprendra ses recherches. Sa machine n'a qu'un cylîn^- 
dre , pivotant sur un axe , qui fait la distribution de la 
Tapeur ; le piston , qui la traverse , agit de même contre 
un chemin de fer semblable à celui de M. Parisis, mais 
placé verticalement. 

Parmi les machines rotatives proprement dites, nous 
mentionnerons celle de M. Debavai , de Bruxelles , 
formée de quatre vannes , qui se poursuivent sans se 
pénétrer ou se dépasser. Deux de ces vannes sont atta^- 
chées au cylindre et les deux autres à Taxe , de s<Mrie 
que le cylindre fait un quart de révolution et l'axe un 
autre quart , et ainsi de suite. Cette machine a marché 
pendant assez longtemps pour faire fonctionner la 
clouterie de l'inventeur ; son jeu est légèrement sac- 
cadé. 

Une machine rotative , sans glissière et sans volant, 
composée de deux cylindres concentriques , munis de 
quatre vannes , qui se ferment pour passer sous l'obs- 
tacle, est en construction chez MM. Houget et Teston 
à Verviers ; elle n'est pas encore achevée. On ne peut 
donc pas dire jusqu'à quel point elle réalisera les espé* 
rance que sa première inspection fait naître. Le but de 
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rinyedteur ^M. Jobard^ e&t de remédier au défaut de 
toutes les maçhâueis rotatives, résultant de ce que la 
vapeur m'y est point eu équilibre et renvoie sur l'axe 
un frottement immense , lorsqu'elle se trouve tout; d'un 
côté et qu'elle agit comme pour écarter les deux cylin- 
dres. 

MM. Houget et Teston ont été les premiers qui se 
soient hasardés à supprimer la graisse dans les cylindres 
à vapeur, à piston métallique^ comme chose inutile et 
nuisible. I>epuîs neuf ans qu'ils l'ont supprimée dans leur 
propre œQchsne , le piston ne s'est usé que de deux mil- 
timèti^es. . * • 

On doit aux mêmes mécaniciefns liinportation de la 
soupape d'Edwards , commandée par le régulateur qui 
opère la distribution et dirige la détente de la vapeur 
pour tou« les instants. Les douze ou quinze industriels , 
qui l'ont déjà adoptée, en font le plus grand éloge et 
vcmt jusqu'à dire qu'elle leur économise un tiers de comr 
bustible^: tout en donnant la plus grande régularité à 
leur machine. 

Mais, plus on s'avance dans la cairière des perfec- 
tionnements^ et plus elle semble s'élargir. User de toute 
la vapeur produite , en utiliser la force avec > moins 
de perte, économiser de plus en plus le combusti- 
ble ,1 eiApêçher l'incrustation des chaudières , simpli- 
fier la construction sans nuire à la solidité, tels sont 
les problèmes principaux qui excitent en ce moment 
les recherches les plus opiniâtres. C'est pour activer 
quelques^nes d'entre elles qUe le gouvernement belge 
a fondé un prix d^ SOiQOO francs en 1836. Si Ton en 
croit plusieurs brevets délivrés récemment, la solution 
plus ou moins complète de ces difficultés n'est piMs 

éloignée, 

20 
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On seol que ta vapeur ne renferme plus le dernier 
root du perfectionnement. Une autre tendance bien 
distincte se fait depuis quelque temps remarquer. 
Les études se reportent vers le parti à tirer des forces 
motrices naturelles, trop négligées jusqu'ici. On com- 
mence à entrevoir Taccroissement de richesses que 
chaque peuple peut trouver dans les courants d'eau 
mieux utilisés. La France a ouvert les yeux la première. 
La turbine perfectionnée parait appelée à devenir entre 
les mains de M. Fourneyron l'origine de ressources qui, 
pour l'industrie , ne seraient pas moins Secondes que 
celles dont la machine à vapeur entre les mains de 
Watt fut autrefois le signal. Et en effet , quelques essais 
de cette puissance hydraulique , rendue nouvelle par 
M. Fourneyron, sont à p^ne venus démontrer la réalité 
du perfectionnement, qu'il est question déjà d'appliquer 
i la construction des moulins à vent et des machines à 
vapeur le principe en vertu duquel la turbine opère. 
Ce principe consiste à obtenir de la force par la vitesse , 
tandis qu'on faisait précédemment de la vitesse avec de 
la force. L'attention des industriels et des mécaniciens 
belges n'a pas été moins excitée, par cette découverte, 
que celle des industriels et des mécaniciens français ; et 
déjà plusieurs applications sont projetées. 

Les avantages des turbines sont de nécessiter dans la 
construction peu de matériaux et par conséquent d'être 
moins dispendieuses , de pouvoir être adaptées à de 
grandes comme à de petites chûtes d'eau , dé fournir 
sous une certaine chute dix fois plus de puissance que 
les roues hydrauliques ordinaires , d'utiliser les quatre 
cinquièmes de la force théorique , de tourner sou$ l'eau^ 
de ne craindre ni les gelées, ni les basses eaux, ni les 
cruessubites.depouvoirarriversans inconvénient là 011 le 
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Tolume d'eau s'y prête ju$qu'à une force égale à celle 
(la oailie chevaux. 

Voici la descriptioo précise qu'a foite de I4 turbine- 
Fourneyron uo hooime instruit, témoin du succès 
de son application aux moulins de Saint-Maur , près 
Pai!is : ce Au fond d'un puits circulaire par où Veau doit 
passer se trouve un plateau fixe partagé en comparti- 
ments par des traverses qui vont du centre à la circon- 
férence ; ces compartiments sont destinés à conduire, 
l'eau dans une direction donnée. Autour de ce plateau 
ne pouvant tourner sans lui , se trouve une couronne , 
une roue posée à plat et aussi divisée en compartiments. 
Ces compartiments sont les aubes ^ les palettes de la 
roue ; elles ont une courbe calculée pour que l'eau qui 
s'échappe du plateau vienne pousser sans les choquer 
chacune d'elles. L'eau agit donc par la seule pression 
contre ces aubes qui cèdent et font tourner la roue. La 
courbe est telle qu'en quittant l'aube, l'eau tombe morte 
à côté d'elle ; elle a épuisé toute sa force à la pousser. 
Un cylindre vertical, un tambour en fonte, descend 
dans le puits sur ce mécanisme ; il s'adapte à la circon- 
férence du plateau ; il monte et descend à volonté ; c'est 
à la surface de ce cylindre qu'arrive l'eau. S'il est des*» 
cendu tout à fait ^ la couronne est à l'abri de ses effDrts, 
la roue reste immobile; mais si ce cylindre est soulevé, 
s'il se trouve une espace vide entre lui et le plateau, 
l'eau s'y jette avec impétuosité ; elle suit les comparti* 
ments du plateau ; elle se précipite contre les aubes de 
la couronne qu'elle repousse avec force. Ainsi, l'eau 
tombe de tous côtés sur le plateau; elle s^en échappe de 
Uyus les points à la fois, lorsque le cylindre est sou- 
levé; elle frappe toutes les aubes ensemble. » Voilà ce 
qui distingue la turbine-Fourneyron. 
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La première turbine a été établie aux usines de 
Pont , département de la Haute-Saône ; la seconde et la 
troisième à Dampierre (Jura) , aux (brges du Fraisant. 
Pourses premiers trayaux, l'inventeur a reçu, en 1834, 
de la Société d encouragement pour l'Industrie Nati<Hiale 
à Paris le grand prix de 6000 francs. Les turbines se pro- 
pagent en ce moment astfez rapidement ; car on éva- 
lue à six cents chevaux environ les foroes produites par 
ce nouveau moteur. 
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Hùuittèreê, 



La réyoIutioD industrielle a fortement stimule les 
études géologiques ^ et a en définitive profité des pro- 
grès qu'elle leur a fait faire. On leur doit plusieurs 
découvertes importantes. Elles ont signalé dans presque 
toutes les contrées des richesses minérales, auparavant 
inconnues ; et pour les produits , objets d'anciennes 
exploitations , elles ont constaté l'existence de gisements 
plus nombreux et plus abondants. L'exploration des 
mines de combustibles minéraux, a principalement 
attiré l'attention dans ces dernières années. Les anciens 
bassins bouillers , attentivement étudiés , ont été nota- 
blement agrandis ; des bassins , complètement ignorés , 
ont été reconnus. Dans l'un et Vautre cas, il y a eu aug- 
mentation de richesses par un plus grand développement 
du travail. De nombreuses améliorations ont ensuite été 
introduites dans le mode d'exploitation ; elles consistent, 
pour les houillères, dans l'emploi des machines à vapeur 
tant pour l'épuisement que pour l'extraction, dans l'in- 
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troduction des chemins de fer et des cheyaux à l'iaté* 
rieur des mines , dans les lampes à la Davy et les ma- 
chines soufflantes pour l'aérage. Les machines àyapeur 
ont permis de descendre à une plus grande profon- 
deur, sans augmentation du prix de revient et de por- 
ter la production presque au double de ce qu'elle était 
lorsqu'on faisait usage des manèges. 

Dès le XTii^ siècle , les mines du Hainaut commen- 
çaient à prendre de l'importance et attiraient l'attention 
des capitalistes. Il est fait mention arec beaucoup de 
détail de ces sortes d'entreprises , dans un rapport sta- 
tistique, rédigé par ordre de Louis XIY. On n'exploitait 
pas encore la houille, aux environs de Gharleroi, qui 
ne comptait alors que trois cent soixante-huit maisons 
et treize cent cinquante habitants ; elle ne s'extrayait 
que dans un bassin de se|)t lieues de Ipugueur-sur 
deux de largeur , s'étendaqt .depuis Quievrain jusqu'à 
MariemonI; on creusait des puits de soixante -dix 
mètres. 

(( Les paysans aux houilles ne sont pas assez riches 
pour faire les frais de l'épuisement des eaux, écrivait en 
1697 l'intendant de la province ; cela fait qu'ils ne tra- 
vaillent que sur la première superficie. Userait à désirer 
que des personnes plus riches et plus intelligentes s'appli- 
quassent', par l'usage des machines pareillesa celles dont 
on se sert dans le pays de Liège ^ à tirer du même fossé 
tout ce qu'il peut y avoir de charbon. Il s'est fait depuis 
deux ans une société d'ouvriers et de marchands , qui ont , 
établi le travail sur ce pied, dans le territoire de Wasmes 
à deux lieues de Mons; ^entreprise a nécessité une 
avance de vingt-cinq mille écus ; le charbon est à soixante- 
quinze toises de profondeur. Ils ont une machine pour 
tirer reau,faite en pelit commecellede Marly ^ » Çept vingt 
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fosses OU houillères étaient alors ouvertes ; mais la Flan-> 
dre tirant son combustible d'Angleterre , cette bran* 
che . d'industrie n'avait fait aucun progrès sensible au 
xyni® siècle. 

. En 1789 on n'allait pas à plus de cent quatre*vingt 
mètres; on descend maintenant jusqu'à quatre cents et 
plus. 11 y a des exploitations, en Angleterre , qui vont 
à dix-sept cents pieds anglais. Le puits ou bure 
qui donnait parjour, en 1789, cinq à six cents hectoli- 
tres en peut fournir mille aujourd'hui. Ayec les moyens 
restreints d'autrefois., on commençait l'extraction par les 
reines les plus voisines de la surface; on allait de haut 
en bas ; et par là on sacrifiait l'avenir , on était plus 
exposé aux inondations. On commence maintenant par 
le bas ; on va chercher les veines les plus éloignées et 
on remonte ensuite sans danger jusque la surface. Ce 
renversement de système est évidemment la suite des 
grandes facilités ofiFertes par la vapeur dans l'exécution 
des travaux de toute espèce. 

, On a déjà vu que l'emploi des premières pompes à 
feu en Belgique, pour l'épuisement des houillères, date 
de 1722 à 1730, et que les plus anciennes connues sont 
celles qui furent établies d'abord à Liège , sur la mon- 
tagne de Saint-Gilles , ensuite à Lodelinaart au lieu dit 
Fayat, district de Charleroi. 

Les machines à rotation pour extraire la houille ont 
été placées à com^pter de 1810 , époque à laquelle M. Or- 
ban donna l'exemple. 

Les premiers chemins à ornières en fer au fond des 
fosses, furent construits en 1810, dans la province de 
Liège ; leur introduction est due à M. Orban , qui , vers 
1819 à 1820, employa encore le premier les chevaux 
dans l'intérieur des mines à Plomterie et à Saiote-Mar- 
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guérite , pour coaduire les gaillots. Cette double amë- 
iioratioB n'a étë importée que plus tard dans le Hainaut. 
Les rails y ont été introduits d'abord dans la mine 
de Cache-Après sur Cuesme, en 1825, et ensuite au 
Nord du Bois-de-Boussu , en 1829; ils se généralisent 
rapidement. 

L'emploi des chevaux dans les galeries souterraines, 
pour ce qu'on appelle le hierchage du charbon^ est à 
peu près aussi ancien dans la houillère de la Nouvelle- 
Espérance (province de Liège) , appartenant à M. Coc- 
kerill, que dans les deux houillères de M. Orban; il 
n'a été introduit que depuis 1834 , dans le district de 
Mons, à Tapatout et à Belle-Vue sur Élouges. Il feiut 
pour cela que les veines de houille aient une puissance 
qui ne se rencontre pas dans toutes les exploitations. 

Les perfectionnements dans les machines d'épui^ 
sèment ont été assez lents ; le système de Newcommen 
prévaut encore sur beaucoup de points. MM. Perier 
montèrent à Produits ^ il y a cinquante ans , une ma- 
chine de Watt à simple effet et pression de vapeur ; la 
seconde a été établie, en 1827, à l'exploitation de 
Hornu et Wasmes; mais, circonstance assez singulière ! 
en 1818, la machine de Watt, montée sur la houillère 
de Produits , a été remplacée par l'ancien système de 
Newcommen. 

Non loin de là cependant , et quelques années au- 
paravant, en 1807, des machines de Watt à double 
effet, de la construction de MM. Perier frères , avaient 
été montées à Rieu-du-Cœur sur Quaregnon et à 
Bellevue sur Elouges ; puisa l'Agrappe en 1815, Les 
machines à haute pression sont venues ensuite '. 

^ M. J. C Établissement et perfectionnement de la machine à vapeur 
dans le Hainaut, 
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Avant 1819, les machines à rotation qui furent 
montées sur les diverses houillères n'étaient que d'assez 
mauvaises copies de celles de Perier , faites par des 
constructeurs encore grossiers , dans le pays. En 1819 , 
M. Cockerill monta des machines à basse pression sur le 
modèle de celles de Watt. Les machines à basse pression 
ont été depuis remplacées par celles à moyenne et haute 
pression sans condensation , qui sont d'un prix infé-* 
rieur^ consomment moins de charbon et fort peu d'eau. 
Le plus grand nombre sort des ateliers de M. Cockerill ; 
mais depuis, MM. Spineux , Lamarche et Braine, De- 
gorge^Legrabd , Tassin , Braconnier, Goehaux , etc, en 
ont également établi. 

Le nombre dés exploitations ayant des machines 
d'épuisement et dèç machines dé rotation s'est accru tous 
les jours ; cependant sous ce rapport il existe encore de^ 
exceptions. Si nous énumérions toutes celles que pré- 
sentent ie district deHuy, et même celui de Gharleroi, 
la long^ueurde la liste pourrait surprendre. Les environs 
de Liège sont plus avancés. La province de Namur 
possède trois exploitations que Ton peut citer pour l'ex- 
tension de leurs travaux et l'intelligence avec laquelle 
ils sont conduits. Depuis 1835 , les capitaux se sont 
portés avec empressement vers ces sortes d'entreprises; 
cettte circonstance ne peut manquer de rendre le pro- 
grès plus rapide ; elle était peut-être nécessaire pour 
mettre, quant à cette branche d'industrie^ la Belgique 
de niveau avec l'Angleterre. Les exploitants belges crai- 
gnent la concurrence des charbons anglais , et il n'en 
devrait pas être ainsi. Il y a en Belgique d'ailleurs quel- 
ques établissements qui pourraient déjà servir de mo- 
dèles^ celui de M. Degorge-Legrand à Hornu est du 
nombre. Son existence et sa prospérité sont une preuve 
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de ce que peut la perséTérance d'un seul homme. Il y a 
vingt ans, M. Degorge-Legrand avait pendant un mo- 
ment dépense pour la continuation de travaux de re-* 
dierches dans ses fosses non seulement ce qu'il possé- 
dait , mais encore trois ou quatre cent mille francs 
appartenant à ses amis ; on lui conseillait d'abandonner; 
il persista , et rétablissement qu'il a laissé à sa veuve 
représente aujourd'hui une valeur de plusieurs millions 
de francs. 

Pour prévenir les déplorables accidents résultant de 
l'explosion du fou grisou dans les mines , M. Davy con« 
struisit la lampe qui porte son nom. On sait que le mé-* 
lange , dans une certaine proportion , du gaz hydrogène 
carboné qui se dégage des mines de houille avec l'air 
atmosphérique , produit , à la rencontre de la moindre 
étincelle , une détonation capable de tuer ou de blesser 
les ouvriers qui se trouvent dans ces lieux souterrains* 
L'impossibilité de procéder aux travaux des mines sans 
lumière rendait ce désastreux événement très*redou- 
table. Il fut reconnu qu'une des propriétés des toiles 
formées de fils métalliques dont le réseau est très-serré^ 
est de ne pas laisser traverser la flamme. On en conclut 
dès lors que si l'on environnait de toutes parts d'une 
tpile métallique une lampe allumée , l'air nécessaire à 
la combustion continuerait d'arriver, etquesil'ontrans* 
portait l'appareil au milieu d'un mélange détonant 
d'hydrogène et d'oxigène ^ la portion de gaz qui s'in- 
troduirait dans l'espace enfermé par la toile détone- 
rait seule, sans que l'inflammation pût être transportée 
au dehors. De là l'origine de la lampe de Davy que le 
père de M. Delneufcour, ingénieur des mines du dis- 
trict de Mons y importa d'Angleterre au mois d'Août 
1816. Elle fut employée d'abord dans les fosses de TA-- 
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grappe sur Prameries , ensuite à Grisœil et à la Grande- 
Veine sur- Wasmes ; elle se répandit bientôcdans toutes 
les houillères sujettes au grisou. Cependant les lampes 
à la Davy ont-elles réalisé toutes les espérances qu'elles 
aiVaient fait naître? Il n'y a pas d'année où leréeitdequeK 
que explosion ne semble donner l'occasion d'en douter. 
Le tissu de ces lampes exige des soins de propreté que les 
ouvriers mineurs ne donnent pas toujours ; dès-lors la 
clarté^ qu'on obtientà travers le réseau, déjà faible.^ s'obs- 
curcit presque entièrement. L'ouvrier impatienté lève 
le cylindre et change la mèche de la lampe en plein tra- 
vail , ou bien encore il place la mèche dans le petit tube 
qui sert d'entonnoir à la lampe. Ces défauts de soin sont 
la cause de la plupart des accidents survenus dans les 
mines depuis l'emploi des lampes à la Davy. 

Dans la vue d'y remédier, le gouvernement anglaisa 
ouvert un concours pour le perfectionnement de cette 
lampe, et MM. Rupton et Robert passent pour avoir ré* 
solu le problème ; il n'est pas à notre connaissance que 
cette lampe perfectionnée ait été jusqu'ici introduite en 
Belgique. EnFrance, on a recours à deux moyens qu'il est 
peut-être utile de faire connaître ici : Un ouvrier lam- 
piste est attaché à chaque établissement de mine; et les 
lampes sont faites de telle façon qu'il faut une clef par- 
ticulière, qui n'est pas à la disposition du mineur, pour 
démonter le cylindre de la lampe. 

Mais il est actuellement fait usage , pour renouveler 
Tairdansquelques houillères du Hainaut et notamment 
à Grisœil , à l'Agrappe, au Poirier^ au Petit forêt^ plus 
récemment à Monceau-Fontaine , où le gaz hydrogène 
carboné se trouve en abondance, de machines pneuma- 
tiques au moyen desquelles on a réussi à prévenir toute 
nouvelle explosion de ce genre ; elles donnent le droit 
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d'espërer les mêmes avantages partout où la nécessité s'en 
ferait sentir. Ces appareils très-simples consistent en 
deux grands cylindres en bois sec avec un fond et ua pis- 
ton mobile^ munis de soupapes au moyen desquelles on 
aspire l'air qui a parcouru les galeries souterraines en 
augmentant en même temps la vitesse du courant. Des 
machines à yapeur de la force de huit à quinze chevaux 
serventde moteurs à ce nouveau procédé, dont M. Clé- 
ment Désorme , parcourant la Belgique il y a dix à 
douze ans , avait forlemeiit conseillé l'emploi. 

M^ Jobard a pris le 11 Février 1835 un brevet d'in- 
vention pour un moyen d'épuisement 4^ l'eau dans les 
mines à l'aide de l'air comprimé , qui devrait attirer 
l'attention des exploitants de houille , car les moyens 
actuels commencent à devenir insuffisants à cause des 
grandes profondeurs auxquelles on est obligé d'aller 
chercher les eaux. 11 serait impossible, sans entrer dans 
de trop longs détails , de donner une idée complète de 
ce nouveau système auquel l'opinion de plusieurs savants 
donne un caractère sérieux et qui à l'épuisement des eaux 
paraitjoindre l'avantage d'entretenir la ventilation dans 
les mines. L'existence de la machine de Chemnitz en 
Saxe est une garantie acquise de la possibilité d'élever 
les eaux à une grande hauteur par l'air comprimé. 

Le feu grùou n'est malheureusement pas le seul pé- 
ril contre lequel les ouvriers mineurs aient à défendre 
leur vie; les soins des ingénieurs de mines sont con- 
stamment dirigés vers les précautions à prendre pour pré- 
venir les éboulements et surtout les inondations subites 
auxquelles le jeu continuel des pompes ne soustrait pas 
toujours. Il faut espérer que les progrès de la mécani- 
que ne resteront pas toujours impuissants contre ces 
dangers. 
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La Belgique possède un graud nombre d'autres ex- 
ploitations minérales^ mais les unes comme les carrières 
de marbre , de pierre ^ de grès ou de chaux ^ ne sont 
nouvelles ni quant à l'exploitation ni quant aux pro-^ 
cédés employés ; les autres rentrent ou dans la classe des 
métaux ou dans celle des produits chimiques. 



SPN0AGE DES MINSS. 

Puitê artésiens* 



Nous avons une amélioration importante à signaler. 
Pour la recherche de mines nouvelles ou la reconnais- 
sance d'anciens travaux inondés., on trouve souvent 
avantage V avant de creuser un puits, de commencer 
l'exploration intérieure du terrain parle sondage. Celte 
opération consiste à traverser les diverses couches de 
terre par le moyen d'un instrument composé d'un 
certain nombre de barres de fer , qui s'ajustent bout à 
bout et se terminent par une pointe acérée destinée à 
percer les roches que la sonde peut rencontrer. Il est 
aisé de concevoir que sur une longueur un peu consi- 
dérable^ un tel instrument devient difficile à manier , 
que les barres se tordent et se cassent souvent dans le 
tube. 

Ce mode de sondage, ainsi pratiqué avec ses inconvé- 
pients, a déterminé à une époque déjà reculée mais 
inconnue, dans une des anciennes provinces de la Belgi- 
que, l'Artois et quelques localités du Tournaisis, la dé- 
couverte des fontaines jaillissantes ou puits artésiens. 
C'est par ce système de forage que des nappes d'eau 
souterraines se trouvent tout à coup ramenées à la sur- 
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face du sol et fournissent des sources abondantes. 
D'autres fois aussi le n^éme moyen a été employé pour 
absorber l'eau de la surface à l'intérieur. 

Quelque nombreux et anciens que soient déjà 
les puits forés <, dans les provinces limitrophes , 
on n'a songé que récemment à en rechercher la pos« 
session dans l'étendue de la Belgique actuelle. Plu- 
sieurs puits ont d'abord été creusés à Tirlemont^ 
par les soins de la Régence, sous la direction de 
MM. Hamesse et Jacques Boutian^ d'après le système 
de sondage que nous avons mentionné plus haut. Les 
travaux de ces deux habiles ouvriers ayant été couron- 
nés d'un plein succès, Fexemple a été suivi par quel- 
ques particuliers de la même ville. Le premier puits 
commencé au mois de Mars 1834, a été achevé 
en quatre semaines. Il a une profondeur de cent 
cinquante-six pieds et ramène l'eau à la surface 
de la terre. La perforation d'un second puits dans la 
partie élevée de la ville a duré à peu près deux mois, 
il fournit également de l'eau en abondance. Sa profon- 
deur est d'environ deux cents pieds ; mais l'eau qu'il 
donne reste à douze pieds au-dessous de la surface de 
la terre. Un troisième puits, percé dans le bas de la 
ville, à une profondeur de cent soixante pieds, ramène 
une eau abondante et pure à quatre pieds au-dessus du 
sol,, et donne au moins trois hectolitres d'eau par 
minute. Cette source reste constamment la même. Un 
quatrième puits a été perforé sur une élévation ; il a 
deux cent soixante-dix pieds de profondeur, et ramène 
Teau au-dcvssus de la surface de la terre , mais jaillis- 
sant faiblement. Sur quatre puils forés pour des parti- 
culiers, trois jailli)ssent à un, deux et trois pieds au- 
dessus du sol. 
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On a fait des essais à Hoegarde et à Piétrain près 
Tirlemont, sans réussir. A Hasselt^ il a fallu également 
abandonner l'entreprise. Des trayaux semblables ont 
été commencés à Anvers sans ayoir amené de résultat. 
A Bruxelles, une tentative faite par M. Séraphin 
Fortin , sur les bords de la Senne, n'a pas été plus heu- 
reuse. 

Ce sondage est plus limité , plus dispendieux et 
moins rapide dans ses moyens d'exécution pour par- 
courir une grande profondeur que celui que nous 
allons décrire. 

li est dit dans la relation de l'ambassade hollandaise 
en Chine, publiée à Amsterdam eh 1751 , que les Chi- 
nois se servent d'une main de fer suspendue à une 
corde pour faire des trous , à de grandes profondeurs , 
dans la terre. Le missionnaire français^ Imbert , a con- 
firmé dernièrement ce fait , contesté par M^ le baron 
Héricart de Thury, dans lavant-dernière édition de sa 
théorie des puits artésiens. Depuis 18^7 , M^ Jobard 
s^st appliqué , sur ces renseignements , à composer 
et à faire exécuter divers instruments pour lesquels il 
a pris un brevet , en Janvier 1828. Il a fait son premier 
puits d'essai près de Mariembourg, sur la propriété de 
M^ Hannonet Gendarme, qui ne reculait pas devant 
l'initiative en fait d'inventions nouvelles. Voici les trois 
instruments principaux dont se compose le jeu de son- 
dage de M' Jobard. Un cylindre en fonte légèrement can- 
nelé à l'extérieur dans sa longueur et terminé par une 
tête d'acier taillée en diamant, ou en chapeau de prêtre; 
ce mouton, pesant de 100 à ^0 kil. , est creusé en forme 
de sceau conique à sa partie supérieure ; il a de 9 à là 
pouces de diamètre sur environ un mètre de hauteur; 
il e^t destiné à broyer par la percussion les roches qu'il 
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s'ag;it de traverser. On peut employer les hommes 
ou un moteur quelconque pour opérer la percussion ; 
les coups souvent répétés , en tombant de un à deux 
pieds , font plus d'ouvrage que les grandes chutes; la 
pierre broyée avec de l'eau forme une boue qui jaillit 
à chaque coup entre la paroi du puits et les canne«- 
lures du cylindre, sur lequel elle retombe en em- 
plissant la cavité réservée dans l'instrument ; cette 
boue s'y tasse par la percussion et acquiert quelque 
fois tant de dureté qu'il faut employer la force pour 
l'extraire. On reconnaît aisément l'instant où l'ins- 
trument est plein par l'abaissement d'une marque 
faite sur la corde au niveau de l'ouverture du puits* 

L'outil dont se servent les chinois ne peut opérer 
que dans la roche vive, ou l'on n'a pas besoin de des- 
cendre de tuyaux pour maintenir les terres; ce moyen 
ne serait donc que d'un très-mince usage chez nous; 
c'est ce à quoi M' Jobard a remédié , en inventant son 
emporte-pièce , qui se compose d'un cylindre creux ^ 
de deux pieds , en forte tôle de fer et muni d'une 
soupape à sa base. Cet outil est surmonté d'un 
mouton auquel il est lié par une tige de fer de trois 
pieds , le long de laquelle glisse le mouton pour frap- 
per sur l'emporte pièce , qu'il feit enfoncer dans l'ar- 
gile , le sable , ou les terres quelconques dont il rap- 
porte un lingot proportionnel à la quantité dont 
l'emporte-pièce s'est enfoncé dans sa masse. 

Le troisième instrument est destiné à faire un trou 
plus grand que le tube dans lequel il doit passer ; cet 
outil analogue au premier que nous avons décrit, a 
son point de suspension hors de son centre de figure , 
ce qui force l'extrémité inférieure à s'incliner en avant 
et à dévorer, pour ainsi dire, les parois du trou qu'il 
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ëlargitde manière à laisser librement descendre le tube 
en fer, dans l'espace qu'il lui prépare. 

On est parvenu de la sorte à descendre un tube de 
6^5 pieds, tout d'une pièce, dans un puits creusé à 
l'école militaire de Paris, 

Le travail observé a fait connaître que dans la roche 
vive on creuse environ un mètre par jour et jusqu'à 
sept mètres dans la craie, à l'aide de trois hommes seu«- 
lement. On a traversé onze mètres de silex. Aucune mé- 
thode de sondage n'est plus simple, plus expéditive et 
moins dispendieuse ; mais, comme à toute nouveauté , 
il lui faudra du temps pour remplacer l'ancienne mé- 
thode des barres de fer , qui exige pour la remonte 
autant d'heures qu'il faut de minutes par la méthode 
chinoise. 

On se sert à notre connaissance des procédés de 
M' Jobard , en Prusse, à Vienne^ à Milan , en Portugal 
et en France , où les meilleurs instruments sont fournis 
par M'SelIigue^ mécanicien. 



TRAVAIL DES MJÉTAUX. 



Préparation du fer. 



L'industrie a fait de grands efforts depuis cinquante 
ans pour augmenter et perfectionner la production des 
métaux; elle a surtout réussi dans le travail de la fonte 
qu'elle est parvenue pour beaucoup d'usages à substituer 
au fer ouvré. Ces améliorations ont réagi de la manière la 
plus heureuse sur toutes les branches de l'industrie dans 
lesquelles ce métal est un agent indispensable. On citera 
donc avec honneur tous les hommes qui ont pris part 
à ces divers perfectionnements. 

Karsten reconnaît, dans son Manuelde la métallurgie 
du fer^ que ce fut d'abord en Belgique où l'on com- 
mença à donner plus de hauteur aux fourneaux per- 
manents, dans lesquels s'opère la conversion du mine- 
rai en fonte; et que l'on doit au même pays Tinvention 
des hauts-fourneaux. Déjà, en 1560, on comptait en 
activité dans la seule province de Namur jusqu'à trente 
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cinq fourneaux pour la fonte du fer et quatre^yingt- 
cinq forges '. 

Avant la réunion de la Belgique à la France , la for- 
gerie était languissante dans la partie de ces provinces 
que l'Autriche administrait. 11 existait environ qua- 
rante-cinq hauts-fourneaux au charbon de bois. Ces éta- 
blissements produisaient ensemble , y compris les 
chômages^ à peu près quarante mille kilogrammes de 
fonte par jour ^ soit , par an^ quatorze millions six cent 
mille kilogrammes , dont une petite partie était em- 
ployée aux objets de moulage et le reste passait à Taffi- 
nage au charbon de bois. Le fer affiné était employé à 
la grosse quincaillerie, à la fabrication des doux , aux 
besoins du roulage et aux constructions. 

Dans le pays de Liège, à la même époque, on comptait 
dix-huit fourneaux , treize forges et quatre platineries , 
situés partie à Liège et partie dans quelques villages sur 
les bords de la Meuse , de l'Ourte et de la Vesdre, partie 
dans le quartier d'Entre-Sambre-et-Meuse. Les hauts- 
fourneaux produisaient , année commune , suivant un 
calcul fait sur la production de dix années^ 3, 933, 000 kil. 
de fonte , avec huit millions de minerai et 194^500 stères 
de bois. 1,500,000 kil. environ de fonte convertie en 
barres de fer sortaient tous lesansdela principauté. Liège 
fabriquait des armes et des clous qu'elle exportait en Es- 
pagne,enPortugal,enHollande,enAllemagne,en France 
et en Belgique. Mais pour ces deux sortes de fabrication, 
elle complétait ses approvisionnements dans le Luxem- 
bourg et dans le comté deNamur; il est certain que 
pour le commerce du fer , les forges du pays de Liège 



' Voir le Préamhuk hùlarique sur TExposition de 1835, par M. Ga- 
chard. 
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souteoaient difficilem^Dt la côacurreace ayec les éta- 
blisaemenU de Cbarleroî , qui étaient favorisés par des 
règlements prohibitifs. 

Sous l'administration française^ la production du 
fer prit du développement. Déjà alors plusieurs amé- 
liorations furent introduites. La forme des hauts-four- 
neaux à huit pans fut rem placée par la forme circulaire; 
l'élévation en fut portée à vingt-cinq pieds; elle n'était 
auparavant que de dix-sept. Les soufflets en cuir et 
en bois furent remplacés par les soufflets à piston. 
11 en est résulté la réforme de deux roues et de deux 
paires de soufflets sur trois ^ une grande économie 
d'eau , de l'épargne dans les frais d'entretien et plus de 
régularité dans la distribution du vent. Les hauts-four- 
neaux produisirent alors jusqu'à trois mille kilog. de 
fonte chacun par jour. La nouvelle construction et les 
nouveaux soufflets furent exécutés d'abord par Ram- 
bourg ai]x forges de Saint-Roche, près de Couvin ^ et 
dans l'établissement de M' Paul de Maibe, province 
de Namur. 

Le moyen de purifier le fer en lui enlevant le phos- 
phore et le soufre , fut trouvé dans les forges de Mar- 
che.^ et la qualité s'en trouva singulièrement améliorée'; 
M' J.-F. Jaumenne de Marche-lez-dames ^ de simple 
ouvrier devint à cette époque , pour la théorie comme 
pour la pratique, un des hommes les plus éclairés dans 
l'art sidérurgique. M. Gérard , propriétaire de l'usine 
de Rerçhivez ( Luxembourg ) , fut signalé en 1806 
comme fabricant les meilleurs fers forts de tout l'em- 
pire français ; aussi les employait-on à la manufacture 



I H. Chaptal , Itidusine française , tom. IL 
^ MoniUur unwertél de ISOO » pag. 1183. R9pport du PréfeU 
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d'armes de CharleTÎlUe. Les rebuts passaient dans le 
ooumieroe où ils étaient recherchés pour les ouvrages 
les plus fins de serrurerie. Ce qui en faisait le principal 
mérite, c'est qu'ils pouvaient être coupés et percés 
à froid sans pr^nter ni paille ni gerçures. 

C'est encore pendant cette époque que Ton com- 
mença à travailler le fsr par la méthode dite àlacom" 
toiie , qui consiste à affiner le fer et à chauffet la pièce 
dans le même feu ; d'où résulte une économie de main- 
dVBuvre et de charbon. La fonte et le fer étaient alors 
recherchés pour la fabrication des armes de guerre et 
les constructions maritimes. Le chantier d'Anvers en 
faisait surtout une consommation considérable. Une 
fonderie de canons établie à Liège en 1803, pour l'usage 
du ministère de la marine, fournissait, annéecommune, 
cinq cent soixante canons et caronades , représentant 
une valeur de sept cent quatre-vingt mille francs. 

En 1808, M. Huartde Charleroi obtint un brevet 
d'invention pour une méthode propre à souder les 
mitrailles de Hollande au four à réverbère ; il en retira 
d'excellent fer de mauvais qu'il était auparavant. 

On compta alors dans le pays de Liège 17 forges ^ 
^3 fourneaux et autant de marteaux en activité com- 
plète , et le nombre des feux d'affinerie fut porté à 143 
dans le pays de Namur et le Hainaut. Dans le Luxem- 
bourg , la fabrication du fer faisait exister cinq mille 
familles et mettait annuellement en circulation pour 
plus de â,800>000 francs de matières ouvrées '. 

La statistique des usines sidérurgiques de la Belgique 
à la fin de la période impériale se présente ainsi : 



R<i))port du Préfet en 1806. MiwUe^ir «nw^mI^ ]Mf. ISIS. 
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89 Hautft-fourneAux , . 
1^ Forge*, 
35 Martinete, 
18 Penderies, 
â7 Platioeries. 

Après la paix , l'essor que reprend la forgerie belge 
ne oommence qu'eo 1821. 

Le trayail préparatoire du fer coostilue trois branches 
d'industrie distinctes ; rextraction dû minerai, laconYer- 
sion du minerai enfbnte, la conversion de la fonte eafer. 

L'extraction du minerai s'est maintenue jusqu'à ce 
jour , sauf quelques exceptions ., entre les mains de 
simples ouvriers. II en est ainsi dans le Luxembourg^ 
dans la majeure partie des proriiiees de Liège , du 
Hainaut et de Namur , où se trouyent les gîtes les plus 
importants. Il est vrai dédire que la distribution inégale 
du minerai , que Ton trouve répandu par amas ça et 
là , rend cette sorte d'exploitation toujours incertaine 
et ne comporte: pas de grands ouvrages d'art; on tra- 
vaille à ciel ouvert., ou l'on oreose des puits jusqu'à 
ce que l'on rencontre l'eau. 

On ne trouve qu'assez rarement des situations satis- 
faisantes pour le transport et le lavage du minerai. 
•Dans la province de Namur ^ cependant^ cette branche 
d'industrie n^est pas aussi, généralement restée dans 
l'enfance. Les exploitations des mines de fer par ma- 
chines à vap^ir se sont multipliées depuis quelques 
années. Plusieurs exploitants se sont mis également en 
devoir de laver le minerai au sortir de la mine ^ sur les 
lieux ^ ce qu'on ne peut pas toujours £aire ailleurs. Ce 
travail est pourtant fort utile en certains cas. Avant la 
révolution de 1830 ^ M. Hannonet*Gendarme a donné 
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Texemple en montant une première machine à yapeur 
sur la minière la Suédoise , à Couyin , une seconde au 
bois des Minières, deux autres sur Jamouille. M. le 
baron de Cartier en a monté une aussi sur Morialmé. 
On en établit en ce moment plusieurs autres. 

Le travail du fer à la houille , celui de la fonte au 
coke ont pris naissance en Angleterre , et ont ensuite 
été importés en Belgique. L'histoire de leur introduc- 
tion dans cette première contrée présente quelques feits 
curieux. La première patente, pour fondre le minerai 
à la houille, fut délivrée, en 1613, à Sturtwart; elle 
concédait un privilège exclusif dans toute l'Angleterre 
pour trente ans ; mais , au bout d'un an d'efibrts infruc-» 
tueux, il renonça. A cette époque , TAngleterre possé- 
dait trois cents bauts-fourneanx , travaillant au bois et 
[produisant 75,000 tonneaux par an. 

Dudiey obtint, en 1649, sa première patente pour 
le travail de la fonte à la houille ; ses établissements 
furent détruits dans une sédition populaire. Une dou- 
velle patente lui fut octroyée en 1663 ; il annonçait c^u'il 
était en état de fondre sept tonneaux par semaine dans 
un fourneau de vingt-sept pieds carrés avec un soufli^ 
qu'un homme pourait faire mouvoir sans fatigue. Nous 
citons ces particularités pour montrer combien de 
pareils résuilals , présentés alors comme extraor- 
dinaires, étaient loin de faire pressentir les travaux 
gigantesques, réalisés depuis. Les essais de Dudiey 
furent abandonnés comme lavaient été ceux de Sturt- 
wart. L'Angleterre cependant avait peu à peu épuiié ses 
réserves en forêts ; elle reçut son fer de la Russie , de la 
Suède et même de la France. En 1750, des trois cents 
hauts»fourneauxdu siècle précédent , il n'en restait plus 
que cinquante-neuf, produisant 17000 tonnés. C'est 
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alpr« , entre le^ années 17^0 à 1760^ qu'eurent Heu des 
entreprises sérieuses pour ta ponversion du minerai par 
le ooJce; cette industrie se releva presque aussitôt. 
La production f^t , en 1788, de 68,300 tonnes, 
provaDtant de quatre-TÎqgt-cinq hauts-fourneaux sur 
lesquels on n'en comptait déjà plus que ving^-quatre 
au bois. De 1788 à 1796 , les machines à Vapeur à dou* 
ble eflFet de Watt se répandirent ; la carrière s'élargit de 
plus en plus. 
En 1796, la production fut de 125,000 tonneaut. 
En 1806, » 244,000 » 

En 1830 , elle a dépassé 600,000 » 

Le fer en Angleterre coûtait^ en 1788 , 550 francs la 
tonne:; dan^s; plusieurs des années qui ont précédé 18S0 , 
il est tombé au dessous de 200 francs ^ il était à 1 77 francs 
en 1828. 

Les premiers essais, en Belgique, pour le traitement 
du minerai par le coke , ont eu lieu sous l'administra-^ 
tion^autrichienne; ils sont dus à M. l'abbé Needham , 
ancien membre de l'Académie de Bruxelles. On lit li 
notice suiyante au tome Y des Mémoires de ce corps sa- 
vant , imprimé en 1788 : « M. Needham, ancien direc- 
ce. teur de l'Académie , s'est occupé spécialement pea- 
cc dant les derpières années de sa Vie des moyens de 
« suppléer dans la fonte et l'affinage du ier par les 
« braises du charbon de terre , au déchet de bdis qui 
« se fait remarquer e^ plus d'un pays; Il a fait beau- 
ce coup de recherches et d'es^aù fort ddipendieusc $ur 
ce cet objet ^ et en a donné le résultat à l'Académie sous 
ce la forme d'un rapport >> dont M. l'abbé Jdann a 
donné un extrait intéressant, imprimé à la suite des li- 
gnes que nous venons d'extraire. 

Plus tard, sous l'Empire, M. Huart, maître de for- 

22. 
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ges à Charleroi , a repris ces mêmes expériences* On en 
a signalé d'autres, d'abord à Glabeck près de Tubise, 
dans lesquelles on se borna à mélanger le coke au char- 
bon de bois par moitié; puis à BouTÎgne avec du coke 
seul^^sous la direction de M. Amand; mais prés de 
yingl ans passèrent sur ces tentatiTCs, qui toutes ce*- 
pendant avaient paru promettre de bons résultats ^ car 
la fonderie de canons de Liège avait eu lâ^OOO kilog. 
de fontes de M. Amand traitées par le coke , et s'en 
était^ dit-on, montrée satisfaite. C'est en 1824 seule* 
ment qu'à Charleroi parurent les premiers produits du 
haut-fourneau que M. Huart avait fait construire aux 
Hauchis , et la même année à Liège , on eut les produits 
du hàùt-fourneau de Seraing, construit par M. Cocke^ 
rill, les uns et les autres traités par le coke, à la mé- 
thode anglaise. Dès ce moment s'ouvre pour Charleroi 
une ère nouvelle de richesse. Sa réputation pour la pro« 
duction des meilleures fontes grises de la Belgique 
s'établit. En 1826 , M. flannonet Gendarme éleva un 
haut-fourneau à Couvin. En 1828, MM. Fontaine et 
C* établirent aux Hauchis un haut-fourneau qui rem^ 
plaça celui que M. Huart n'y avait fait construire en 
1824 que provisoirement. Enfin Couillet fut créé et 
conomença à marcher en 1829; A peu près dans ieméme 
temps s'éleva le hdut-*f6urneau de Lanefie, district de 
Dînant. 

Les progrès du traitement du minerai par la méthode 
anglaise, un moment arrêtés par la révolution del830, 
ont depuis, repris un élan qui est surtout devenu re- 
marquable en 1836. 

Dans le cours de cette année , M. Dupont au Fayt 
et M. Cockerill à Seraing ont fait des essais pour 
introduire l'air chaud dans l^s hants-fburneaux. Ce 
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système promet d'amener une économie de combusti- 
ble; mais rien ne dit encore que les expériences aient 
été heureuses. C'est cependant l'emploi de l'air chaud 
qui , dans les établissements des forges de la Loire et de 
l'Isère en France^ a regénéré Texploitatipn et remonté le 
crédit de ces usines. Nous citerons comme exemple les 
actions de la compagnie Gallois qui d'abord à 4,000 fr. 
ont été portées à 32,000 par l'adoption de ce procédé. 
Partout en France ce système bien étudié a été appli- 
qué avec succès. On a tenté encore , mais inutilement^ à 
Griyegnée et dans quelques autres établissements^ de 
se servir de houille crue pour opérer la fusion du minerai. 

Il nous reste à parler delà troisième et dernière partie 
du travail du fer qui complète la méthode anglaise. 

Le système qui consiste à convertir la fonte en fer 
par le moyen de la houille, en la faisant passer dans 
des feux à affiner , puis dans des fours kpuddler et à 
réchauffer, appelés génériquement fours à réverbère , 
date de 18S1 ; il a été entrepris presqu'en même tempu 
par MM. Huart, Cockerill, Orban et Hannonet Ger- 
darme. 

M. Huart établit à Couillet deux fours à puddler^ où 
ii forma des ouvriers et obtint de très-bons résultats. 
Le fer ainsi fabriqué put être employé comme fer fort 
à la clouterie , à la fabrication des chaînes , des banda- 
ges de roues , des tôles pour chaudières de machines à 
vapeur. Il est vrai de dire que l'usage conteste encore 
ces résultats, et donne la préférence au fer travaillé au 
bois. Les essais de M. Huart dans cette usine lui fit dé- 
couvrir l'utilité des soies en fer pour les fours kpuddler. 
M. Huart obtint un brevet en 1823 pour cette der- 
nière découverte. 

En même temps que M. Huart, dans le district de 
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Charleroî, commençait l'affinage du fer à la houille, 
M. Oiban introduisait la même méthode dans la pro- 
vince de Liëge i il fondait son établissement de Griveg^née. 
M. Cockerill en faisait autant à Seraing. M. Hannonet 
Gendarme établit aussi alors des fours à ptuUUer à 
Cou vin. 

M. Orban ) le premier, fit monter un laminoir à éti*- 
rér le fer en barres. Le laminoir est substitué à l'action 
du marteau employé précédemment, et qui avait pour 
but de réduire le fer en barres de différentes dimen** 
siens. Il procure une grande économie de temps. 
MM. Hannonet et Cockerill vinrent ensuite. 

En 1823, MM. Huart et Henrard firent construire 
Tusine des Hauchis à Marcinelle , composée de plusieurs 
fours à puddler^ de laminoir^ .fenderie et marteau , le 
tout mu par une machine à vapeur de la force de vingt- 
quatre chevaux. 

On regarde le laminoir que M™^ Puissant , à Charle- 
roi, a mis récemment en activité, comme le plus beau 
du pays. 

Les ateliers de M™® Puissant sont sous la direction 
d'un anglais, M. Bonneél , venu en Belgique en 1824, 
et qui , depuis lors a concouru comme ingénieur à la 
construction d'uù grand nombre de laminoirs, de fours 
à puddhr et de hauts-fourneaux. On lui doit Tintio- 
duction, il y a plusieurs années^ d'un système consis- 
tant à chauffer les chaudières des machines à vapeur 
par le calorique qui s'échappe des fours kpuddler et à 
réchauffer. 

Letabltôsement de Couiilet^ près Charleroi, a fait 
construire dans le cours de l'année 1836 , un atelier 
pour le puddlage du fer et l'étirage au laminoir, où 
l'on fait usage du système de M. Bonneel. Par la con- 
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struction de ce magaifique atelier, on peut dire que 

Gouillet s'est complété et a pris le premier rang daos le 
pays parmi les usines où la foùte et le fer se travaillent 

tout à la fois. 

Dans la province de Namur, M. Hannonet-Gendarme 
avait créé à Couvin un établissement qui semblait des- 
tiné à ne le céder à aucun autre ; il réunissait l'exploi- 
tation du minerai, le travail de la fonte et du fer au 
coke et à la houille ; il était favorisé par le plus beau 
cours d'eau du pays et par une qualité de minerai que 
tous les maîtres de forges recherchent ; ces avantages 
n'ont pu l'emporter sur les fautes qui ont été commises 
dans l'administration de ses ateliers , et surtout sur 
l'éloignement des lieux de production de la houille. 

Il feut ciler dans cette même province tin industriel 
actif et éclairé, M* le baron de Cartier d'Yves, qui. 
proportionnant le progrès aux ressources des localités , 
n'a pu songer à introduire la fabrication à la houille 
dans un pays où le bois abonde , mais qui a établi un 
laminoir mu par une machine hydraulique, a ajouté 
une seconde tuyère à ses hauts-fourneaux au bois, et 
a su donner à ses produits une réputation de qualité 
désormais incontestée. On peut dire de lui avec justice 
qu'il s'efforce de rapprocher le fer belge , pour le prix, 
des fers anglais , et pour la qualité ^ des fers de 
Suède. 

M. Didot , de la même province , propriétaire de 
l'usine d'Annevoye , est le premier qui ait donné deux 
tuyères à un haut^fourneau de l'ancienne construc- 
tion. 

Dans le Luxembourg , où l'industrie du fer a eu de 
tout temps une grande importance, il n'y a eu d'autres 
améliorations introduites que l'agrandissement des fourr 
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neaux ^ le changement des souffleries et le travail dit k 
la comtoise^ qui permet la suppression d'un foyer. 
Depuis plusieurs années , en France , la cherté du 
bois a déterminé une économie importante dans 
remploi de ce combustible. Au lieu de charbon , on y 
lait usage de bois torréfié ; et suivant la déclaration des 
maîtres de forge , qui ont adopté ce système , il en ré* 
suite un avantage de trois septièmes dans la dépense ; 
il faut , toutefois . pour que cette économie soit réelle , 
que le bois^ nécessaire à l'alimentation du haut-^four* 
neau, ne soit pas situé à une distance trop grande de 
rétablissement , parce qu'on pourrait dépenser en plus , 
pour frais de transport, la somme qu'on dépenserait 
en moins, pour le combustible. Cette amélioration a été 
importée en Belgique , seulement en 1835, par MM. Di- 
dier et Droinet; elle est même le sujet d'un brevet 
d'importation et de perfectionnement de dix ans. Jus- 
qu'à présent leur méthode n'a pas rencontré beaucoup 
d'imitateurs. Dans un rapport, fait le 14 Juillet 1838 , 
M. Gauchy en a apprécié les avantages. Son travail est 
appuyé sur un voyage d'exploration , que le gouverne- 
ment belge a confié à l'un de ses ingénieurs, M- Poulet, 
et duquel il résulte que les minerais que l'on traite an 
bois torréfié sur la lisière française, qui longe les pro- 
vinces de Namur et de Luxembourg , sont générale** 
ment les uns identiques , les autres analogues à ceux 
qui alimentent les hauts-fourneaux de ces deux pro- 
vinces ; que les hauts-fourneaux des départements fran- 
çais contigus ne diffèrent sensiblement des hauts-four- 
neaux belges ni par les formes , ni par les dimensions 4 
que les bois^ destinés en France aux travaux métallur- 
giques , sont des mêmes essences que ceux employés 
aux mêmes usages en Belgique. A.ucun obstacle sérieux 
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ne devrait donc arrêter Tapplication du procédé dans 
ce dernier pays. 

M. Cauchy , dans ce même document , établit que le 
bois ^ carbonisé dans les forêts , ne donne généralement 
que 17 p. c. de son poids en charbon; c'est donc 83 
p. c. de déchet , tandis que le bois torréfié ne présente 
qu'une perte de 53 p. c; que , dans les usines françaises 
où Ton employé le bois torréfié, la marche du fourneau 
est plus régulière , que les engorgements sont moins 
fréquents, que les tuyères s'obstruent rarement, et que 
la qualité de la fonte parait aussi s'être améliorée. Enfin 
la comparaison qu'il a été à même de faire de la con- 
sommation en bois torréfié des établissements français 
arec la consommation en charbon de bois dans les éta- 
blissements belges , l'a conduit S dire que la nouvelle 
méthode réduit au moins cette consommation de deux 
cinquièmes. 

Nous devons encore appeler l'attention sur un pro- 
cédéen faveur duquel paraissent déposer déjà plusieurs 
expériences faites en France , par un maître de forges 
expérimenté, c'est le traitement direct du minerai pour 
sa conversion en fer dans les fours à puddier , par le 
moyen de la houille ou du bois , indistinctement. 
L'économie de combustible et de main-d'œuvre dans 
le travail que ce système permettrait de réaliser doit 
servir d'encouragement pour décider des expériences 
analogues en Belgipue. 

L'art de mouler la fonte et de l'appliquer à une foule 
de meubles domestiques est aujourd'hui fort répandu 
en Belgique. Avec la fonte on remplace non-seulement 
le fer malléable^ mais aussi , dans beaucoup de cas , le 
))ronze, le bois, la pierre, le cuivre. M. Loran, fon- 
deur à Bruxelles, M. Van den Branden , fondeur à 
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Scharbeek, ont eu beaucoup de succès daus cette foule 
d'emplois qui peuvent être considérés comme ayant 
donné le jour à une industrie nouvelle. Le moulage de 
la fonte en grand et appliqué à de nombreux travaux 
a permis de substituer ce métal au bois dans la con- 
struction des machines ; il en est résulté une précision 
et une solidité inconnues auparavant. 

En 1807, la Société d'encouragement de Paris avait 
ouvert un concours pour la confection en fonte de pe-^ 
tits ouvrages de serrurerie et de quincaillerie dans les- 
quels on employait habituellement le fer forgé ou le 
cuivre fondu. Les conditions du concours ne purent 
être remplies alors. Â Liège on s'est depuis trois 
ans livré avec ardeur à la quincaillerie en fonte polie , 
et on l'a fait avec succès. Les mêmes objets qu'on. ne 
croyait pouvoir donner précédemment qu'en fer mal- 
léable et à des prix élevés , tels que des garnitures dje 
fusil, des mouchettes^ des éperons, des étrierSi etc, 
sont maintenant offerts à des prix réduits , quoiqu'ils 
aient beaucoup plus d'éclat. Ils sont en fonte douce , 
nullement cassante. M. Max Lesoinne, qui a entrepris 
le premier cette fabrication au moyen d'ouvriers anglais 
qu'il a fait venir, s'applaudit des résultats. Il a obtenu 
en société avec M . Pirlot fils, pour ce perfectionnement, 
un brevet d'importation à la fin de 1834. 

AGDBR. 

Depuis long-temps l'Allemagne et l'Angleterre pro- 
duisaient de l'acier , de manière à suffire à tous les be- 
soins de leur consommation , que la France en était 
encore aux tâtonnements : les savants et les industriels 
ne faisaient l'objet de leurs recherches. En 1807, la so- 
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ciété d encouragement offrît un prix de 4000 francs à 
celui qui fabriquerait en grand de l'acier fondu égal en 
qualité au plus parfait des fabriques étrangères. Le 17 
Février 1808., M. De Gérando, secrétaire de cette so- 
ciété, annonça dans son rapport que : ce les frères Pon- 
ce oelet de Liège, par la fabrication de leur acier ^ 
c< Tenaient enfin de mettre la France en possession d'un 
Qc procédé si important^ si désiré dans les arts ; décou* 
« Terte qui promet de grands résultats, et qui a mérité 
a l'appui du Gouvernement. » En effet, MM. Poncelet 
reçurent du Gouvernement, pour leur découverte, une 
récompense de 30,000 francs, et la Société d'encoura-* 
gement leur décerna la médaille d'or. La fabrique de 
MM. Poncelet date de 1802, et existe encore aujour-* 
d'hui. Postérieurement à la séparation de la Belgique 
et de la France , un écrivain français la jugeait ainsi : 
<c La France a possédé une fabrique d'acier fondu corn- 
et parable à celui d'Angleterre. Malheureusement cette 
(c usipe- créée en quelque sorte par les soins de la So- 
c( ciété d'encouragement, a passé à l'étranger avec le 
tf pap de Liège où MM. Poncelet l'avaient établie. 

« L'acier Poncelet offre trois variétés : la première , 
ce extrêmement ductile à froid, est la tôle d'acier 
a bonne pour les ressorts, les surfaces planes pour 
« l'horlogerie , la bijouterie ^ les cuirasses ; la seconde 
ce est en grosses barres carrées ou rondes , pour coins, 
c< matrices ou cylindres ; enfin la troisième est en bar«- 
c< res de différents échantillons , pour les limes fines , 
« les pivots d'horlogerie, les outils et la coutellerie 
« fine. 

c( Cette fabrique fournit encore de l'acier fondu 
f( prenant le dur à l'air, de l'acier de seconde fusion 
« très-ductile et susceptible d'un poli parfait. Tqus 
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u ces aciers, pour le moins égaux aux meilleurs aciers 
c( anglais, sont fabriques exclusivement avec la houille, 
« tant pour la fonte que pour le forgeage. » 

La fabrique de M. Poncelet est restée la seule que la 
Belgique possède. Dirigée depuis 1821, par M. Regnier- 
Poncelet , gendre de ce dernier , elle a été constituée en 
1836 en société anonyme, sous le nom de société Saint- 
Léonard, et a reçu de nombreux accroissements. L'acier 
de M . Regnier-Poncelet est fabriqué avec du fer étranger. 

Des essais pour la fabrication de l'acier ont été 
tentés à Cou vin par M. Hannonet Gendarme, en 
1826 , mais ils ont cessé avec la révolution. On doit le 
regretter d'autant plus que l'acier y était fait avec le 
fer de Gouvin et qu'il avait une excellente qualité. On 
en a fait des objets de coutellerie. C'était de l'acier de 
cémentation corroyé , qui rappelait l'acier fondu d'An- 
gleterre dans plusieurs qualités. On doit le regretter 
encore parce que rétablissement de Saint-Léonard est 
loin de suffire à la consommation entière du pays. 

Énumèrerons-nous maintenant d'autres recherches 
et d'autres commencements de fabrication? M. Cocke- 
rill à Seraiog, M. Goubeau à Namur, M. BioUey, puis 
encore avant eux M. SalmonàTournay. ont tenté l'entre- 
prise ; on pourrait en citer d'autres, mais aucun résultat 
définitif n'en est sorti. Un événement tragique est venu 
interrompre les essais auxquels M. Coekerill s'était livrée 



T0LE8. 



Le siège de la fabrique de tôle en Belgique a été de 
tout temps la province de Liège , dans le district 
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de Huy principalement. Depuis 1790 , elle y prit un 
grand accroissement. 

En 1751 , on avait déjà tenté de laminer quelques tô- 
les propres à être étamées; mais les établissements bel- 
ges ne purent alors soutenir la concurrence avec. la 
Suède et l'Angleterre. On se servait dans ce temps-là 
du martinet; des règlements empêchèrent Tusage du 
laminoir. En 1810, il existait sur les bords de l'Ourte^ 
de la Yesdre et duHoyoux quatorze laminoirs occupant 
cent ouvriers , et produisant annuellement 280,000 
quintaux. L'introduction des laminoirs eut une grande 
influencesurlaqualitédes tôles. A l'exposition de 1806, 
MM. Dautrebande et Bastin se firent connaître par la 
supériorité de leurs produits en ce genre. Le rapport 
du jury reconnut que les tôles de M. Bastin surtout 
étaient d'une excellente qualité. C'est donc à ces deux 
fabricants que revient en partie l'honneur des progrès 
que la Belgique a faits dans cette branche d'indus- 
tpe. 



rER-BLANC. 



La fabrication du fer-blanc en feuilles , quoiqu'asse/ 
ancienne , laissait beaucoup à désirer en France ; cette 
insuffisance était attribuée à l'imperfection de la tôle de 
ses fabriques. La Société d'encouragement de Paris pro- 
mit un prix de trois mille francs à celui qui présenterait 
des fers-blancs aussi beaux, aussi bien fabriqués que les 
plus estimés; ils devaient réunir le brillant, la souplesse 
et l'égalité d'étamage , nécessaires à la confection des 
ouvrages de ferblanterie. Le concours resta ouvert six 
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ans. Enfin en 1808, M. Delloye^ deHuy, qui. loi*9 de 
l'exposition de 1806, avait obtenu déjà une médaille 
d'argent pour la beauté de ses produits, remporta le 
prix offert. 11 avait pour concurrents les fonderies de 
Yaucluse , celles de Dilling , et la manufacture des 
Bains, département des Vosges. M. De Gérando en 
rendit compte ainsi : « Le sieur Delloye , établie Huy, 
ce département de rOurte, a obtenu dans la fabrication 
a des fers-blancs des succès longtemps attendus , non 
« moins désirables que ceux relatifs à l'acier, récom- 
cc pensés par la générosité du gouvernement français ; 
u s'ils présentaient des difficultés moins nombreuses, 
i( ils promettent cependant au commerce une matière 
c( dont la consommation est très-étendue. » M. Del- 
loye reçut du gouvernement d'alors, pendant trois ans, 
pour les fers-blancs qu'il livra au commerce, une prime 
qui monta à la somme de 94,158 francs. Cette fabrica- 
tion existe encore à Huy, mais un peu déchue, sinon 
quanta la qualité des produits, du moins quanta l'im- 
portance de la vente. Les débouchés lui manquent à 
l'étranger. 



ZINC. 



M. J.-J.-D. Douy de Liège, conçut l'espoir en 1790 
de tirer le zinc de la pierre calaminaire ; après plusieurs 
années d'expériences, il devint, en 1805, concession- 
naire de la mine de calamine de la Vieille- Montagne 
près de Liège. En 1809, ses recherches furent couron- 
nées de succès. Dès ce moment le zinc fut extrait en 
grand de la calamine. Les traités de 1815ont fait passer 
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à la Prusse une partie du territoire sur lequel s'ëtend 
la concession ^ mais la portion (environ la moitié) restée 
à la Belgique rapporte encore à l'Etat un revenu an- 
nuel de 7,500 francs. C'est donner une idée de l'im- 
portance de celte découverte. En 1810, M. Douy livrait 
1,000 kilog. par jour de ce métal à la consommation, à 
^ raison de 2 francs le kilog. Cette mine devenue la pro- 
priété de M. Mosselman , a été mise en société ano- 
nyme au capital de cinq millions de francs depuis 1837 ; 
l'exploitation tend à s'accroître encore. Par la produc- 
tion, comme par le nombre des ouvriers que cet établis- 
sement occupe, il doit être regardé comme un des plus 
considérables et des plus intéressants de la Belgique. 
Dans ces dernières années l'emploi du zinc s'est 
généralisé. Des extractions de pierre calaminaire et 
deux fabriques de zinc ont été montées l'une près de 
Verviers, l'autre à Huy ; le métal sort de ce dernier éta- 
blissement à l'état brut pour entrer ensuite dans la 
composition du laiton. Les premières recherches rela- 
tives à cette dernière exploitation remontent à 18â6, 
C'est M. Devaux, ingénieur, qui a appris le parti qu'on 
pouvait tirer de la calamine aux habitants de Huy, où 
ce minerai n'était pas connu. 



MISE £N ŒUVRE DU FER. 



Fil de fer ^ clouterie, poêlerie, cables^ couteUetit, 



La fabrique du fil de fer est récente en Belgique. Il 
existe, depuis deux ans seulement^ dans la province 

28. 
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de Luxembourg^ un établissement dirigé par M. De 
Nonancourt^ qui commence à en livrer au commerce; 
un autre établissement detréfilerie a été fondé à Liège 
en 1838 par la maison Francotte. On travaille à «aiu- 
raliser dans celle même ville la fabrication des aiguil- 
les ; mais lesdifficullés du début pour ces diverses entre- 
prises ne sont pas encore surmontées. 

La fabrication des clous à la main a de tout temps 
occupé les habitants de la campagne des environs de 
Liège et de Charleroi pendant Ihiver. Cependant il se 
fait quelques tentatives pour fabriquer des clous d'é- 
pingles ou autres à la mécanique. En 1830 , M. Phi- 
lippe et M. De Bavay, ont importé^ le premier une 
machine pour la fabrication des pointes de Paris , le 
secoud une machine pour fabriquer des clou» de plu- 
sieurs dimensions. M. Hiroux a pris, en 1831, un bre- 
vet pour invention d'une machine propre à fabriquer 
les clous à froid. M. Lefebvre , à Liège, dans la même 
année, et un peu plus tard M. Couture et M. Chris- 
tophe Poirson, à Bruxelles, ont commencé des entre- 
prises analogues qui ont donné naissance à des établis-* 
semenls aujourd'hui en activité. 

M. Devillez-Camion maître de forges à Bouillon , a 
introduit, en 1818 , la fabrication des ustensiles de 
cuisine connus sous le nom de poêlerie façon d'Al- 
lemagne. Encouragé en 1825 par une médaille qui 
lui fut accordée à l'exposition de Harlem , il a dépassé 
depuis cette époque ses anciens maîtres; il donne 
aux produits de sa fabrique un noir ou brun luisant par 
un procédé dont il est l'inventeur, et dont il est resté 
jusqu'à présent seul en possession. 

M. Yandenkieboom , de Buy , s'est fait connaître par 
ses ustensiles de cuisine en lôie , estampés d'une seule 
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pièce , qui présentent uaegrande économie sur les mémet 
ustensiles en fer coulé; breveté depuis 1833 pour 
ce procédé^ il est parvenu à estamper des chaudrons 
de tôle d'une seule pièce de grande dimension. Sa 
fabrique maix^he par une machine à vapeur, la seule 
qui existe à Huy. 

M* Cornils, à Gosseiies^ a importé^ en 1825, la fa* 
brication des câbles en fer sur le modèle des câbles 
anglais , et il y obtient du succès. 

M. Arnould Raymond possède à Namur la fabrique 
de coutellerie la plus importante du pays ; il a monté , 
depuis douze ans, dans son élablissement, une ma- 
chine à vapeur , au moyen de laquelle il donne le po- 
lissage à ses produits ; il est jusqu'ici le seul qui fasse 
usage de cette méthode. Le mérite principal de 
M. Arnould Raymond est d'avoir, à force d'activité et 
d'économie , opéré de fortes réductions dans le prix de 
ses produits, et de pouvoir de cette façon soutenir la 
concurrence étrangère et se jouer en quelque sorte des 
barrières de douane que lui opposent les pays voi- 
sins. Ce mérite d'ailleurs^ il le partage en partie avec 
JMM. Laderier, autres fabricants de Namur, qui ont 
également su se faire un nom dans cette fabrication. 



FABRIQUE D'ARKSS. 



La fabrication des armes à feu est une des industries 
les plus nationales; elle est presque toujours restée 
concentrée à Liège et aux environs. On comptait déjà 
dans cette ville , avant 1789 , une vingtaine de mar- 
chands ou commissionnaires pour exécuter les com- 
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mandes en armes qui leur étaient faites. C'est à Lîëge 
que le reste de la Belgique venait alorss'approTisionner 
de cet article^ qui s'expédiait en outre en Espagne^ en 
Portugal ^ en Bollande et en Allemagne. 

Sous l'Empire, cette industrie ne prospéra pas comme 
on pourrait le croire. Les fabricants furent restreints à 
la confection des fusils et pistolets de luxe, qui s'élevaient 
annuellement en moyenne à six mille fusils et deux 
mille pistolets; le nombre des fabricants tomba alors a 
quatorze. La fabrication des armes de guerre fut réservée 
à la manufacture impériale que le gouvernement français 
fonda dans cette cité belge , et d'où sortaient tous les 
ans vingt'sept mille fusils construits par près de mille 
ouvriers. Alors les principaux fabricants liégeois s'étaient 
réunis en une société que l'on nomma la Société des 
Treize. Dans un voyage que l'empereur Napoléon fit 
en Belgique , une députation de cette société demanda 
la permission de lui offrir un fusil de chasse du plus 
grand prix , et à la construction duquel l'habileté des 
meilleurs ou vriers avait concouru. Les fabricants accom^ 
pagnèrent ee présent d'une pétition par laquelle ils 
sollicitaient l'Empereur de les admettre à la fabrication 
des armes de guerre en concurrence avec les ateliers de 
l'État. Napoléon reçut gracieusement le fusil , et son 
premier mouvement fut celui dun soldat; il prit la 
baguette pour l'introduire dans le canon du fusil ; 
malheureusement elle n'avait pas le calibre ; elle ne put 
donc entrer. Cet accident, que les fabricants attribuèrent 
à une odieuse machination , fit froncer le sourcil du 
grand capitaine , et aucune réponse ne fut jamais faite à 
la pétition qu'on venait de lui remettre. 

Durant la période hollandaise, la fabrication des 
armes a trouvé du développement dans le débouché 
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de rAmerique. En 1829 , ceat quatre-ving^t-dix mille 
six cent soixante armes à feu sortirent de ses ateliers. 

Les fusils de Liég[e s'expédient dans le monde entier 
malgré les barrières de douane. Le bon marché assure 
cet avantage aux fabricants liégeois. Birmingham , le 
grand atelier de l'Angleterre ^ ne l'emporte pas sur 
Liège par le nombre de pièces qu'il fournit. Nous par- 
lons des fusils de luxe et de commerce , car pour les 
fusils de guerre <) on n'en peut expédier ni en Angle- 
terre , ni en Autriche ^ ni en Prusse , ni en Russie. 

A l'époque où le Gouvernement s'était réservé la fa-- 
brication des armes de guerre^ en 1804 ^ la fabrication 
des platines identiques fut trouvée à Liège par 
SL Feuillet. L'avantage qu'on retire de cette amélio- 
ration est que^ si l'on démonte un certain nombre de 
platines et qu'on mêle les pièces toutes ensemble ^ on 
peut recomposer les platines de pièces détachées prises 
au hasard. L'identité qui existe entre toutes les pièces 
fournit le moyen de remplacer sur-le-champ , et même 
en campagne, les pièces qui manqueraient. Depuis, on 
a dû renoncer au système» des platines identiques 
pour les fusils du 1^^ numéro , dit le modèle 1777 cor- 
rigé. On en fait usage pour les seconde et troisième 
qualités. Quelques années plus tard, M. Antoine Gyrard 
de Henné , près Chaudfontaine sur la Yesdre , acquit 
une grande réputation dans l'art de fabriquer les ca- 
nons de fusil à rubans damassés. Le procédé avait été 
pratiqué d'abord à Versailles, et aujourd'hui Liège 
fournit à Paris les canons damassés , parcequ'on les fait 
à meilleur marché. 

Une circonstance aurait pu porter obstacle à l'intro- 
duction de perfectionnements dans la fabrication des 
armes à feu en Belgique; les ouvriers ne sont pas réunis 
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dans des ateliers ; mais dans la ville et dans les villages 
environnants, chacun d'eux iravaiUedans son domicile., 
où il est aidé par sa famille. C'est comme on voit, l'an- 
cienne organisation industrielle , qui se maintient 
encore pour quelques branches. Ce système n'a pas 
empêché une division de travail presque infinie de s'é* 
tablir, et par là chaque ouvrier acquiert une habileté 
dans la partie à laquelle il s'adonne , qui met la fabri- 
que liégeoise hors des atteintes de toute concurrence. 
Sans que la Belgique fasse usage des divers procédés 
connus et pratiqués en France ou en Angleterre , pour 
la fabrication des canons et des bois à la mécanique , 
on est arrivé, à force de dextérité, à livrer au commerce 
pour 70 fr. des fusils de chasse à deux coups , qui en 
coûtaient 110 il y a vingt-cinq ans. Pourtant les outils 
des ouvriers sont les mêmes. Au surplus, M. Malherbe de 
Goffbntai ne .est parvenu depuis quelques annéesàfbrmer 
une véritable manufacture d'armes, dans (aquelleil peut 
réunir et a réuni jusqu'à quatre cents ouvriers^ et où 
toutes les pièces qui constituent une arme à feu se con- 
fectionnent rapidement , sans sortir de l'établissement , 
et par le moyen d'une subdivision de travail poussée 
jusqu'aux dernières limites. A Liège, l'avantage de ce 
système de fabrication est vivement contesté^ et une 
tentative faite par MM. Hanquet et Ancion, pour le 
faire prévaloir, a été^ en 1836, la cause de débats et de 
sérieuses agitations dans cette ville. 

M. Malherbe de Goffontaine s'efforce en outre de 
naturaliser en Belgique la fabrication des armes blan- 
ches, qui, par une circonstance singulière, avait été 
négligée jusqu'à présent. Celles qu'il fabrique rivalisent 
avec les armes de Solingen en Allemagne. 

On s'est beaucoup occupé depuis quelques années 
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des fusils dits à la Robert, qui se chargent par la cu- 
lasse^ importés en 1831 par Tinrenteur lui-même, 
M. Robert. Les armuriers de Liëge ont tous fait des 
essais de ce fusil , et y ont renoncé pour la plupart , à 
cause des inconvénients ; le plus grand est de ne pou- 
voir servir longtemps sans se déranger. 

Une amélioration plus ancienne a été introduite dans 
la confection des fusils^ c'est celle des fusils à piston, 
ou à percussion ^ dans lesquels on se sert pour amorcer 
de poudre fulminante. Déjà, en 1802, M. Malherbe de 
Goffontaine la trouva en Autriche ; elle fut importée 
à Liège en 1811; mais la fabrication des capsules ne 
date que de 1814. M.Malherbe de Goffontaine et M. P,- 
J. Malherbe de Liège sont l'un et l'autre auteurs de nou-^ 
veaux perfectionnements à ce système. M. Malherbe 
de Goffontaine a remplacé la platine compliquée 
des fusils ordinaires , par un ressort et un balancier; 
M. P.-J« Malherbe a imaginé un fusil de munition à per<r 
cussion qui s'amorce tout seul ; mais il n'est pas encore 
employé. On s'occupe sérieusement aujourd'hui de sub- 
stituer dans l'armée le fusil à percussion au fusil à 
pierre. 



FONDERIE DE CANONS A hlÉQE. 



On ne peut parler de la fabrique d'armes à Liège , 
sans mentionner en même temps la fonderie royale de 
canons, qui, par son ensemble, son importance, sa 
tenue intérieure , mérite d'occuper non-seulement le 
premier rang entre les divers établissements analogues 
de l'Europe, mais doit élre encore recomma^dée à 
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l'attention des industriels qui aiment à étudier les pro- 
grès des procédés et à en connaître les résultats. 

La fonderie de canons existe à Liège depuis 1902; 
trois militaires se sont succédé jusqu'ici dans la direc- 
tion de cet établissement^ le capitaine Béranger^ le 
général Huguenin et le major Frédérix, Tous trois sem- 
blent avoir pris à tâche de prouver qu'entre la science 
des armes et la science de l'industrie , la distance peut 
4tre facilement comblée^ et que l'une sait alors prêter 
son appui à l'autre. Et en effet, l'administration de ces 
trois directeurs se rapporte à trois époques distinctes^ 
à l'Empire, puis à la période hollandaise^ enfin au ré- 
gime actuel. Si nous envisageons la situation de l'é- 
tablissement à chacune de ces trois époques, nous la 
trouvons marquée par l'adoption des procédés lea plus 
avancés qui distinguent chacune d elles. 

A la direction du capitaine Béranger remontent l'em- 
ploi des premières machines à vapeur dans lesquelles 
le mouvement alternatif est transformé en celui de ro- 
tation, et l'établissement du premier chemin de fer que 
l'on ait TU dans le pays. 

Avec la direction du général Huguenin commence 
le moulage des bouches à feu en fonte de fer avec une 
supériorité qui peut soutenir toutes les comparaisons 
de rétranger , système que jusqu'alors la Suède seule 
avait osé adopter pour l'artillerie de campagne. 

Enfin à la direction du major Frédérix se rattachent 
la confection des pièces de bronze, l'introduction de l'air 
chaud dans les diverses opérations sidérurgiques de la 
fonderie, plusieurs améliorations obtenues par la 
construction des fourneaux à réverbères et par l'emploî 
du coke provenant des escarbiles , dans la fusion et le 
moulage de la fonte. 
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L'établissement dans son aspect extérieur se compose 
au milieu d'une cour immense: d'un atelier de boulets, 
d'un atelier pour la fonderie des canons , d'un atelier 
de forgerons . d'un autre pour les tourneurs , d'un 
autre encore pour le sciage et le forage, enfin d'un 
atelier de menuiserie , et de plusieurs magasins pour 
le cuivre et autres objets de menu détail. 

Dans l'intérieur des ateliers , on compte douze four- 
neaux à réverbère, douze bancs de forage, quinze 
feux de forges ; un maka et un four à chauffer les 
grosses pièces. Le mouvement est imprimé par trois 
machines à vapeur. La fonderie de Liège est la seule 
en Europe qui réunisse la confection des pièces de fer 
et des pièces de bronze. Si elle ne possède pas comme 
quelques fonderies étrangères des hauts-fourneaux, 
c'est quel'expériencea démontré l'infériorité des bouches 
à feu obtenues de première fusion ; et du reste elle a 
plus de bancs de forage qu'aucune autre ; elle a autant 
de fourneaux à réverbère que la principale fonderie de 
France (celle de Ruelle près d'Angouléme ) ; elle en a 
plus que la principale fonderie d'Allemagne (celle de 
Sayn près de Coblentz). 

La fonderie de canons de Li^^e occupe 1S7 ouvriers; 
elle pouvait produire l'un dans l'autre, en 1836, une 
pièce par jour ; elle en produit une et demie de- 
puis 1837. 

Depuis que l'on confectionne à Liège des bouches à 
feu en fonte, des expériences positives ont démontré 
que les minerais et les fontes belges , traités par des 
mains habiles ^ peuvent rivaliser avec les meilleures 
fontes de Suède et peut-être les surpasser \ L^excellente 

( En 1831, trois canons de Skiède ont tiré 1500 coups ; on les a en^nite 
soumis à une épreuve à outrance : deux de ces canons ont éclaté au bout de 

Î4 
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qualité des pièces coulées à la fonderie royale de Liège 
ressort encore des concours ouverts à La Fère en France^ 
en 1835 et 1836, entre rartiilerie belge et Fartillerie 
française. 

Il est impossible ^ sans multiplier outre mesure les 
détails, de s'étendre sur les diverses améliorations intro« 
duites par le major Frédérix , qui . neyeu du général 
Huguenin^ attaché ayant 1830 à cet établissement, se 
trouvait par là associé aux précédents perfectionnements. 
Toutefois disons en peu de mots , d'après un rapport 
du lieutenant Godelet , fait en Mars 1836, quels ont été 
les résultats de l'application de l'air chaud dans les for- 
ges de maréchal. 

Le major Frédérix avait a choisir entre deux systè- 
mes , celui de Taylor en Angleterre et celui de Fabvre- 
Dufaur en France. M. Godelet constate l'épreuve de 
l'un et de l'autre sur la fabrication dequatre demi-essieux 
en fer pour avant-trains de voitures de campagne ; il 
a trouvé entre autres avantages dans le système de 
l'air chaud . économie de temps et de combustible, et 
moins de déchet dans lé fer; mais en même temps 
la comparaison de l'appareil Taylor avec l'appareil 
Fabvre-Dufaura déterminé sa préférence en faveur du 
dernier ^ car , à l'air chaud , par l'«ippareil Fabvre- 
Dufaur, le déchet a été k. 2^66 pour cent moindre qu'à 
l'air froid, et par l'appareil Taylor seulement de k. 1,65 ; 
enfin le prix des essieux non tournés s'est élevé, fabri- 
qués à l'air froid à 80 fr. 89 cent. ; par l'appareil Taylor 



7 coapf et le Croiiièiiie iiii bout de 10. En 1836, un obutter belge de S4 a 
lire 2112 coups el a subi une épreuve à outrance de 11 coups. Cet obusier 
existe encore sans dégradations notables. J'ai eu les procès- verbant de» 
expériences entre les mains. 



FONDERIE DE CANONS. 379 

à 77 fr. 23 cent., et par l'appareil Fabvre-Dufaur 
à 76 fr. 67 cent. 

Le cupelot de la fonderie de boulets , dans rétablisse- 
ment , reçoit également Tair chaud au moyen de dis- 
positions indiquées par le major Frédérix . qui était allé 
préalablement étudier les applications diverses de ce 
procédé à la fonderie de Sayn en Allemagne ; on en 
parait fort satisfait. Partout ailleurs, en Belgique, la su- 
périorité de l'air chaud sur l'air froid dans les hauts- 
fourneaux et les feux d'affinerie reste encore à établir. 
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Outils et inêtrumenfa divers. 



La divergence d'opinions qu'a souleyée le remplace- 
ment des bras par les machines, dans le trayaii, n'a pas 
un seul instant arrêté les progrès de cette rëyolution. 
Le principe une fois trouvé ^ les applications se sont 
succédé avec une rapidité qui ne s'est plus ralentie en 
dépit du froissement de nombreux intérêts. L'industrie 
depuis cinquante ans a ouvert le champ à une lutte 
non interrompue. De toute part , de grands efibrts ont 
été tentés pour opposer des inventions à d'autres in- 
ventions ; partout l'on a invoqué la puissance des ma- 
chines et des outils perfectionnés, comme un moyen de 
destruction à l'aide duquel on espérait abattre ses voi- 
sins, se défaire de la concurrence de ses rivaux, bien 

24. 
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plus que dans Fespoir d'amëliorer son sort ou celui de 
ses semblables. La guerre industrielle ainsi engagée , est 
devenue plus d'une fois fatale à ceux-là même qui Font 
entreprise ; les inventeurs ont été souvent les premiè- 
res victimes de leurs propres expédients ; mais vain- 
queur ou vaincu on continue de marcher avec la 
même ardeur; nul ne prend souci de toutes ces ca- 
tastrophes isolées ; on obéit à une sorte d'instinct pro- 
videntiel ; chaque jour on demande et on réalise des 
inventions ; chaque jour s'accroît l'empire des ma- 
chines. 

La manière dont cette transformation s'opère en 
Belgique est à tous égards digne d'intérêt. Nous con- 
naissons peu de pays où les esprits y aient été moins 
préparés par des études antérieures ; et cependant , 
nous n'en connaissons pas non plus où elle se fasse avec 
plus de mesure , avec une gradation plus sage, où elle 
soit en un mot plus pacifique pour tous. Au siècle der- 
nier, nous l'avons déjà dit, l'étude de toutes les sciences 
pratiques y était négligée ; et le premier quart du siècle 
actuel était à peine écoulé que non-seulement toutes 
les améliorations obtenues ailleurs étaient connues et 
appliquéesen Belgique, mais encore qu'on en réalisait de 
nouvelles. Les fabricants, les mécaniciens et les ouvriers 
eux-mêmes ont dirigé leur attention vers la théorie des 
arts mécaniques. Des écoles d'industrie ou de commerce 
ont été fondées ; l'esprit d'invention a grandi ; et l'exécu-* 
tion rivalise sur presque tous les points avec celle de 
l'étranger. 

Les progrès faits dans la construction des machines 
et le perfectionnement des outils sont presque incal* 
culables ; ils embrassent l'agriculture ^ le service do- 
mestique tout aussi bien que l'atelier, ils profitent aux 
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miaeurs, aux forgerons comme aux ajusteurs ; aux me- 
nuisiers ^ aux ëbënistes , aux serruriers ^ aux orfèvres , 
aux horlogers ^ aux lampistes comme aux fileurs et aux 
tisserands. Mais quelque nombreuses qu'elles soient, 
toutes ces améliorations, de même que les emplois mul- 
tipliés de la vapeur, peuvent se ramener à un point de 
départ fort simple qui prend sa source dans des prin-* 
cipes depuis longtemps connus. Elles s'enchaînent en- 
suite les unes aux autres méthodiquement de manière 
que la filière en peut être facilement saisie. Citons un 
exemple : Une des mécaniques qui jouent le rôle le 
plus actif dans la construction des machines et dans les 
nombreux ateliers qui en dérivent est sans contredit le 
tour à support fixe destiné à tourner le fer , le cuivre , 
l'acier , en un mot tous les corps durs , avec plus de 
précision , beaucoup moins de fatigue et d'embarras 
qu'on ne tournait le bois précédemment. Eh bien ! le 
tour à support fixe n'est qu'un développement des 
engrenages ; ce dérivé a produit las machines à raboter, 
l'alésoir horizontal^ etc. Un homme, en France, enlevé 
bien prématurément aux arts mécaniques , un nommé 
Yincénti , a poussé la perfection de la fabrication des 
outils de précision jusqu'à creuser un cylindre intérieur 
dans une aiguille. Son point d'appui pour réaliser un 
aussi étrange phénomène, que nul autre d'ailleurs n'a 
osé tenter après lui, a é(^ le tour à support fixe. 

Le laminoir, la machine à fileter, la machine à 
diviser ^ ne rendent pas de moindres services au tra- 
vail des métaux; c'est à la combinaison des engre- 
nages que leur action est due. Nous leur devons encore 
les roues d'angle pour transmettre le mouvement dans 
toutes les directions; les poulies moufilées, les poulies ex- 
centriques, les grues, les crics qui sont aujourd'hui 
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d'un usage uniyersel. A côte des engrenages, nous avons 
eu Tapplication de la yis à une ibule d autres emplois. 
C'est elle qui a produit notamment le balancier ou Fem- 
porte-pièce . deyenu d'une indispensable utilité dans 
le monnayage , dans l'horlogerie et ForfëTrerie. 

Les ëtampes de tous les calibres , les scies de toutes 
les dimensions^ droites ou circulaires , sont venues en 
aide , les unes aux forgerons et aux limeurs , les autres 
aux menuisiers et aux ébénistes. L'étampage, secondé 
par les machines à vis , s'est étendu à la fabrication des 
ornements ou ustensiles en cuivre , en tôle ou en fer- 
blanc, ou en métaux composés; les uns et les autres ^ 
mis dès-lors à la portée de toutes les fortunes , se sont 
tout à coup multipliés et ont trouvé accès dans toutes 
les demeures. Dans le même temps, lesoutils plus sim- 
ples encore, la lime , les burins, des poinçons , ont reçu 
des améliorations de détail que rendaient possibles 
les perfectionnements antérieurs, apportés dans les 
moyens d'exécution q|ji les produisent ; mais pourquoi 
tenterions - nous une complète énumération de ces 
progrès sans nombre? Non -seulement chaque pays, 
mais encore chaque localité et chaque usine ou chaque 
atelier , en réalise qui lui eont propres ; il y a con- 
cours d'émulation entre les industriels, les obscurs 
artisans et les ouvriers ; c'est le résultat immédiat d'une 
connaissance plus approfondie et plus générale de la 
mécanique. Nous tâcherons de nous borner aux faits 
les plus saillants, en nous attachant surtout à dé- 
crire quelques-uns des établissements dont l'existence 
en Belgique et la perfection de l'ensemble pour la con- 
struction des machines, peuvent être considérés en eux- 
mêmes comme de véritables progrès industriels* 

Au siècle dernier, les seuls mécaniciens qui se firent 
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connaître en Belgique sont les deux Fastrée , Mathieu 
Misonne, et Goffînt. MM. W. Cockeriil, Henri et Clément 
Dorzée, Hysette, Farrar , Bauwens ^ Poncelet^ rem- 
plissent la période impériale ,* ils furent suivis sous 
l'administration hollandaise par les fils de W. Coc- 
kerill , Huytens-Kerremans, Spineux , Tophan, Houget 
et Teston, Jobard, Tassin^Bonneel, Degorge-Legrand, 
Jacques Joseph Gilain. Nous ferons suivre ces noms, 
de quelques détails. 

Farrar, constructeur de machines à Mons, remporta 
le prix au concours ouvert en l'an x , par le gouver- 
nement français, pour les meilleures machines à filer le 
coton ; il avait profité rapidement des facilités offerte» 
par Bauwens , importateur des métiers anglais , qui , 
comme on le verra plus loin, appela ses concitoyens 
sans distinction à recueillir en concurrence avec lui les 
avantages du nouveau système. 

Lors de l'exposition qui eut lieu à Gand au mois de 
Messidor, an xi , le rapporteur! du jury signala lé mé- 
canicien Hysette comme réunissant le talent , le génie 
et la modestie, compagne fidèle du mérite^ et lui dé- 
cerna une médaille d'or pour les immenses services qu'il 
rendait à tous les établissements à cylindres , à mécani- 
ques, à rouages, accumulés dans la ville de Gand. Nous 
conservons les termes mêmes du rapport. 11 fit paraître 
à l'exposition française de 1806 deux modèles de che- 
min de fer qui parurent trop tôt pour être remarqués. 

M. Huygh fonda à Bruxelles dans les premières an- 
nées de ce siècle une manufacture de tuyaux de plomb 
laminé sans soudure , d'après des procédés dont il était 
l'inventeur ; il fut honorablement cité dans le rapport 
du jury de l'exposition de 1806. 

A la même époque, Clarck et André d'Havréesedistin- 
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gii^'eat par leurs broches de muU-jeonyspourgrotse 
filature et pour filature continue ; Ph. Franken de Ma- 
lines^ par ses cardes pour drapiers, chapeliers, et fi- 
leurs de coton. 

A Li^e , MM. Poncelet et Poncelet-Raunet arrivè- 
rent pour la £sd>rication des limes à un degré de supé- 
riorité qui leur valut une distinction dans le rapport 
du jury de l'exposition de 1806 ; ils furent encore cilés 
par le jury pour la distribution des prix décennaux 
en 1810. 

Des efforts mullipliés et quelque fois heureux signa-* 
lent répoque hollandaise ; ils jelèrent les fondements 
des développements remarqués depuis 1830 , en Belgi- 
que^ dans la construction des machines, le perfec-* 
tionnement des outils et qui ont excité une surprise 
universelle. En présentant l'ensemble des actes de 
^administration hollandaise dans la première partie de 
ce livre ^ nous avons indiqué ceux qui doivent avoir, 
à notre avis, exercé de l'influence sur ce mouvement. 

A l'exposition qui eut lieu à Gand en 1820, M. Groe- 
taers, mécanicien à Bruxelles, obtint une médaille d'or 
pour un modèle d'écluse à bascule sans perte d'eau, in- 
ventée par lui. Cette invention avait été précédemment 
approuvée par le comité d'artillerie de la Société royale 
de Londres , et son auteur avait obtenu deux brevets 
l'un pour l'Angleterre , l'autre pour la France. Le 
jury belge rendit hommage à U simplicité de la con* 
struction tout aussi bien qu'à son utilité. 

M. Charles Brizard de Liège fonda, en 1814, une 
fabrique de limes d'horloger qui, depuis 1820, sont 
reconnues supérieures à celles que la Suisse fournissait 
antérieurement; il a par sa fabrication dispensé la Bel* 
gique de recourir pour cet article à l'étranger; M. Bri- 
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zard fait des enyois de 8a iime en France , malgré 
rénorme droit de 260 francs par cent kilog;. dont elle 
est frappée. 

Une intéressante conquête pour le pays fut encore la 
fabrication des cardes qui occupe aujourd'hui plu- 
sieurs établissements importants à Gand ^ à Menin , à 
Verviers, à Liège ^ etc. M. Bernard de Pauw, beau- 
frère de Liévin Bauwens, est incontestablement un de 
ceux qui^ avec M. Gockerill^ ont contribué le plus à 
l'importation de cette industrie. Jusqu'à présent sa fa- 
brique est encore entre toutes une des plus intéressantes. 
Ayant exposé de ses produits en 1820, le jury reconnut 
qu'ils pouvaient par leur exécution rivaliser avec ceux 
de l'étranger. 

MM. Henri Renoz de Borlé, à Jupille, ont commencé 
la fabrication des vis à bois. Leurs vis n'égalent pas 
encore celles de France des frères Japy, mais elles sont 
supérieures à celles d'Allemagne. 

MM. Stadel et C% à Mons, jouissent d'une réputation 
fort ancienne pour la fabrication de leurs broches en 
acier et en fer, destinées au filage du lin^ de la laine et 
du coton. 

Parmi les améliorations mécaniques qui ont excité 
depuis vingt ans les recherches les plus actives en Bel- 
gique, laissant décote la construction des machines à 
vapeur dont nous avons déjà parlé , et les divers pro- 
cédés pour la filature, le tissage et les impressions dont 
nous nous occupons spécialement plus loin . nous ci- 
terons ici les perfectionnements dans les moyens de 
triturer les graines oléagineuses et la drèche, de moudre 
le tan et les céréales , dans la fabrication des briques et 
tuiles, etdanscelledu tabac. MM. GockeriiletMichiels 
ont contribué à l'érection de ces grands établissements 
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dans lesquels, le mouvement étant donné par la Tapeur, 
le blé est converti en farine d'après la méthode améri- 
caine. MM. Braziez^ J.-T, Malherbe, YauHoudelingen, 
Byngham young et Gillain se sont occupés d'améliorer 
les meules et les presses qui servent à la trituration des 
graines oléagineuses , ou à la mouture du tan et de la 
drèche. La fabrication des briques et des tuiles à la mé- 
canique, présente une série d'expériences, ouverte par 
M. Sebilleen 1817, continuée par M. Delfosse, M. Hiroux, 
M. Quevaux-Villers , M. Noblet, M. PitatetM. Dam. 
Les applications sérieuses de ces divers procédés sont 
encore trop récentes pour qu'on puisse en augurer des ré- 
sultats certains et définitifs. MM. J. et A. Costa, de Gand^ 
M. A.-F.-D. Henin, de Bruxelles, ont inventé ou per- 
fectionné des machines pour râper le tabac et fabri- 
quer des carottes cylindriques, M. Carton-Forge, de 
Menin, pour couper le tabac à fumer. 

On peut mentionner encore des essais de construc- 
tion de tonneaux et de pétrins mécaniques , les pre- 
miers par M. Augustin, les seconds par MM. E. Bodoix 
et J.-P. Daveu. 

M. Berthelin, d'Anvers, avait inventé en 1817 une 
machine propre à faire les gros ouvfages de menuise- 
rie; et au commencement de 1838, M. Grimpé inven- 
teur en France d'un procédé perfectionné qui donne 
au bois toutes les formes , qui exécute avec précision 
et rapidité les ouvrages d'ébénisterie tout aussi bienqne 
ceux de menuiserie, est venu l'importer en Belgique. 
C'est ce procédé que le gouvernement français a payé 
130 mille francs pour l'appliquer à la fabrication des 
bois de fnsil. 

M. Urling est auteur d'une machine à dégrossir, 
aplanir et dresser les pierres, qui a été l'occasion 
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dans ces derniers temps d'une association importante. 

M. Poncelet-oRaunet qui s'était déjà fait remarquer 
sous l'Empire pour la fabrication de l'acier et des limes ^ 
consacra ses efforts durant la période hollandaise à 
perfectionner la fabrication des faux , tandis que 
M. Spilliaert améliorait le semoir^ M. d'Omalius Thierry 
et M. Delstanche la charrue , M. Léonard l'instrument 
à battre les céréales . 

MM. Poelman fils et Feryaecke^ F. Devos^ de Gand^ 
et J. Mattins firent faire des progrès à la fabrica- 
tion des peig^nes en acier pour le tissage, auxquels 
MM. C. Devoset Comp. contribuèrent également : ces 
derniers fabriquent depuis 1830 des peignes à tisser 
par des procédés mécaniques qui présentent une grande 
économie de temps et de main-d'œuvre. Avant 1830, 
il fallait, pour confectioner un peigne, autant d'heures 
qu'il faut maintenant de minutes. Les peignes qu'ils 
fabriquent sont en acier ou en cuivre ; les peignes en 
acier sont employés dans le tissage de la toile , ceux en 
cuivre dans le tissage de la soierie ^ on les préfère aux 
anciens peignes en roseau que beaucoup de fabricants 
font encore. 

Dans le rapport sur l'exposition des produits de l'in- 
dustrie de 1835 • deux ouvriers tisserands , MM. Tre- 
mery et Chrétien de Gand, ont été honorablement 
mentionnés pour un perfectionnement mécanique. 
M. Tremery a le premier imaginé de substituer aux 
parois de bois des navettes des parois en fer pour le 
tissage du coton ; le i&econd a perfectionné ce procédé 
en imaginant une navette entièrement eu fer. 

M. Cpchaux ingénieur-mécanicien à Bruxelles, di-. 
rigeant l'établissement du Renard , devenu pour la 

construction des machines l'un des plus importants du 

28 
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pays , s'est fait connaître par plusieurs tentatives qui 
annoncent de la hardiesse dans l'exécution. Il a con- 
struit entre autres le bateau dragueur, le St.-Michel, 
employé en 1834 au curage et à l'approfondissement 
du canal de Bruxelles. Si M. Gochaux n'a pu paryenir 
encore à yaincre toutes les diflficultés de ce mode de 
curage , il est vrai dédire cependant , qu'il est allé plus 
loin que les mécaniciens Anglais dont les bateaux dra- 
gueurs construits pour Amsterdam et Batavia n'ont pu 
rendre aucun service. 11 a fait un pas de plus vers la solu- 
tion. Ces considérations ont valu , en 1835, à M. Cochaux^ 
avec une médaille en vermeil , comme distinction, la 
mention la plus honorable de la part du jury d'examen 
lors de l'exposition des produits de l'industrie. 

M. Mathieu , mécanicien à Bruxelles, s'adonne prin- 
cipalement à la petite machinerie. Parmi les diverses 
machines dont on lui doit l'importation , il faut citer le 
tour à réduire, utile dans la confection des médailles 
et des monnaies , les machines à faire les agrafiet , et le 
tour à fileter. 

MM. Houget et Teston à Hodimont, près Verviers, 
se distinguent dans la construction des machines em- 
ployées à la fabrication du drap. Simples ouvriers 
en 1823, leur établissement à Yerviers date de 1834; 
inventifs dans les détails comme nous Tavons fait voir 
au chapitre des machines à vapeur et comme on pourra 
le remarquer encore lorsque nous arriverons à la febri- 
cation des draps, leurs noms peuvent être cités comme 
ceux d'excellents mécaniciens pour toutes les machines 
propres à cette dernière fabrication. 

M. Degorge-Legrand , en fondant à Hornu, avant 
1830, un atelier pour la construction en grand des 
machines à vapeur^ a rendu à la province du Hainaut 
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un service que M. Toi liiez a consigné dans son mé- 
moire couronné par ^la Société littéraire de cette pro* 
Tince. L'impulsion a été donnée par l'établissement de 
M. Degorge-Legrand aux autres localités importantes 
du Hainaut^ à Charleroi entre autres^ qui aujourd'hui 
possèdent des ateliers analogues. 

M. Decartier de Liège , est parvenu à couler des cy- 
lindres à laminoir de toutes dimensions , à l'instar de 
ceux de Bristol et d'une dureté à toute épreuve. Ces 
cylindres sont en fonte , ils servent à faire des tôles , 
des fers-blancs, des fers feuillards et rubans. M. De- 
cartier a distribué son système de cylindres en cinq ca- 
tégories suivant les usages auxquels on les destine. Il 
livre beaucoup de ces cylindres à la France. 

M. Sacré l'ainé a inventé un procédé pour reproduire 
les bas-reliefs par la gravure , en même temps qu'un 
procédé analogue était inventé en France. Il a poussé 
le sien plus loin que celui de son concurrent , car il peut 
réduire à volonté la dimension des objets qu'il repro- 
duit. Al. Sacré doit être cité encore pour la construc- 
tion d'excellentes balances ; une balance d'essai qui est 
employée à l'hôtel des monnaies de Londres a été faite 
par lui. Il est à regretter qu'il n'ait pas persévéré dans 
ce genre de fabrication. Une vingtaine d'années avant 
lui^ un M. Delmotte, près de Bruxelles , avait entre- 
pris la confection de ces instruments; il avait organisé 
un atelier sur une vaste échelle dans lequel il construi- 
sait de fortes balances pour le commerce , et des balan- 
ces d'essai perfectionnées. La mort de M. Delmotte est 
venue renverser cet établissement. 

M. Âug. Sacré, frère du {précédent, a entrepris le 
premier la construction d'un grand nombre d'instru 
ments de physique en concurrence avec les artistes de 
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Pari8 et de Londres^ notamment celle des piles termo- 
électriques de Nobîli , des galvanomètres, des appareils 
pour le mélange des vapeurs , et pour en mesurer la 
force élastique dans le vide. M. Thémar a obtenu à 
juste titre de la réputation pour la construction de ses 
machines électriques et surtout pour les instruments 
de mathématiques. 

M. De Fuisseau de Mons , a introduit dans l'orfèvre* 
rie , l'estampage qui économise la main-d'œuvre et la 
matière; ce procédé s'applique aux objets d'un grand 
dépit et dont les modèles ne doivent subir aucun chan- 
gement ; les ornements d'église et l'argenterie de table 
sont de ce nombre. 

A la fin de 1836 , M. J. Allard de Bruxelles^ a adopté 
le même procédé. 

Nous ne pouvons parler de l'introduction du métier 
à la Jacquart en Belgique, sans rappeler en même temps 
quelques unes des circonstances singulières dont sa pre- 
mière apparition a été entourée en France. Jacquart 
était un fabricant de chapeaux de paille, aimant par 
instinct les arts mécaniques. Ses premières recherches 
avaient été stimulées par l'offre d'une récompense 
que firent les Anglais à l'auteur d'un filet tissé à la 
mécanique. La guerre entre la France et l'Angleterre 
l'empêcha de tenter les chances du concours et proba- 
blement d'en recueillir les fruits. Lors de l'exposi- 
tion des produits de l'industrie qui eut lieu à Paris en 
l'an IX , on lit ce qui suit dans le rapport du Jury : 
« Médaille de bronze. M. Jacquart de Lyon, inventeur 
d'un mécanisme qui supprime dans la fabrication des 
étoffes brochées , l'ouvrier appelé tireur de laine, » Le 
Jury de Tan ix n'avait donc pas saisi le parti qu'on 
saurait tirer de cette invention , vingt ou trente ans 
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après, dans la fabrication de toutes les ëtoffes et de tous 
les tissus pour en varier les dessins et en augmenter la 
richesse à Tinfini. Les habitants de Lyon le comprirent 
encore moins ; car<, sur la clameur de la classe ouTrière 
qui se considérait menacée dans son existence par cette 
amélioration, le métier Jacquart fut, à quelque temps 
de là, brûlé sur la place publique, par une décision des 
prud^hommes. Jacquart, repoussé par ses concitoyens, 
fut soutenu par Napoléon , qui lui assura une pension 
de trois mille francs. A peu près Ters la même époque, 
le ministre de rintérieur, M. Chaptal, visitait les fa- 
briques ; il découvrit , dévidant la soie , confondu au 
milieu d'ouvriers , forcé à un travail de quinze heures 
par jour pour gagner un salaire de 30 centimes , le 
créateur de l'art de chiner les étoffes de soie à Lyon , 
Benoit Richard, alors âgé de soixante-quinze ans; il lui 
fit accorder une pension de six cents francs. Ces 
exemples affligeants du triste sort de la plupart des 
inventeurs, ne sont pas les seuls qu'on pourrait citer. 
Le métier à la Jacquart ne parut en Belgique qu'en 
1827; on en doit l'introduction à un piémontais 
nommé Giraud ; et ce fut lui qui construisit les pre- 
miers de ces métiers qu'on ait vus dans le pays. Il tra- 
vailla d'abord chez M. Yelliqns à Bruxelles , dont il 
dirigea la tisseranderie en soie. En 1829, M. Yial fit 
venir de France un autre métier pour fabriquer des 
schalls ; M. Giraud , dans le principe , fut encore le 
seul qui pût le faire marcher. Un peu plus tard, M. Van 
Halen en fit monter plusieurs , également pour fabri- 
quer des schalls et toujours ^ous la direction de Giraud. 
Ce métier , reconnu d'un usage facile , commence 
maintenant à se répandre en Belgique , ainsi qu'on le 

verra aux chapitres relatifs aux tissages des étoffes de 

25. 
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coton , de soie et de lin ; on fait yenir de France tous 
ceux qu'on employé. On est d'ailleurs assez loin d'en 
tirer encore tous les avantages que les fabricants français 
et allemands ont su y trouver. 

Mais deux établissements en Belgique sont tout-à- 
fait en première ligne pour la construction des machi- 
nes; ce sont ceux de M. John Cockerill à Seraing^ 
et de M. HuytensKerremans ^ sous la dénomtoation 
d'ateliers du Phénix^ à Gand. Ils ont l'un et l'autre 
une réputation européenne ; la Belgique, par le moyen 
de ces deux maisons, livre à l'étranger tous les ans pour 
plusieurs millions de francs en machines et métiers de 
toute espèce, machines à vapeur, métiers pour la fi- 
lature de la laine et du coton. Ces deux établissements 
méritent quelques détails. 

ATELIERS OU PHÉNIX, A GAND. 

Le rapport sur l'exposilion de 1835 s'exprime ainsi , 
au sujet de M. Huytens-Kerremans : a Les important» 
services rendus à l'industrie par M. Huytens-Kerremans 
sont de notoriété publique. Son établissement , monté 
sur la plus grande échelle , ne fournit pas seulement à 
nos manufactures nationales les mécanique» fxropres à 
la filature et au tissage du coton , mais il: en fait encore 
des envois considérables en Autriche , en Rusràe , en 
Pologne et dans d'autres Étato. >» Le jury lui vota la mé* 
daiile d'or. 

La fondattoa de cet établissement date d^e 18âl . 
M. Huyteos-Kerremans s'adjoignit en 1824 un angiaîs^ 
M. Bell ; des ouvriera pris sur les lieux fiaient formés, 
et bientôt il fut reconnu que les . Flamands n'avaient 
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pas moiûs d'aptitude pour manier le fer et la fonte que 
pour remuer la terre ou trayailler le lin. Au moment 
de la Révolution , en 1830^ deux cents à deux cent 
trente ouvriers ^ tous ^ à de très*rares exceptions près , 
d'origine flamande étaient occupés dans les ateliers du 
Phénix. Le premier mérite de M. Huytens-Kerremans 
est donc d avoir introduit l'industrie en grand du fer 
et des machines dans une province qui, par sa position, 
semblait devoir y rester étrangère. De 1830 à 183â , 
cet établissement souffrit beaucoup. Il a ensuite repris 
peu à peu ;* etaprèsia mort de M. Huytens-Kerremans, 
survenue en Juillet 1836 , il a été reconstitué sur de 
nouvelles bases, gi ace à l'esprit d'association. La direc- 
tion en a été confiée à M. De Bast de Hert; un capital 
de 500,000 francs porté presqu'aussitôt après à un 
million a été réuni ; les bâtiments ont été reconstruits; 
les dispositions intérieures améliorées; les séries de 
tours de machines à raboter complétées. Un nouvel 
avenir s'est ouvert. 

Toutes les machines qui sortent des ateliers du 
Phénix se recommandent par la qualité et le bon 
marché: elles sont en grande réputation auprès des 
fabricants de Gand; on y fabrique principalement 
les machines qui servent au tissage et à la filature du 
coton, telles que batteurs, bancs à broches, mull- 
jennys, métiers a tisser ou potoer^looms^ etc. M. Huytens- 
Kerremans est le premier en Belgique qui ait construit 
Y eclipêpeider f machine destinée dans la filature à sup«* 
(riéer , et même en certains cas , à remplacer tfes bancs à 
broches, etle a été introduite par M. J. de Ruyck; il en 
sera question ati ehapitre relatif à l'industrie du coton. 
Les banos à broches ont en outre été perfectionnés par 
lui , d'après le système améiâcâin. Les ateliers du Phénix^ 
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depuis leur reconstruction montent les gelf-ctcting' 
muU-jennys. Les grandes commandes viennent pres- 
que toutes de l'Espagne, de l'Autriche et de la Hollande. 

Cet établissement possède un assez grand nombre de 
tours de toute grandeur, une machine à raboter le fer ; 
le tout est mis en mouTcment par une machine à Tapeur 
de la force de 25 chevaux. II y a en outre , au Phénix , 
des ateliers pour la fabrication des modèles et la char- 
pente, un fourneau à manche pour le fer et des four- 
neaux à vent pour le moulage du cuivre. 

M. Huytens-Kerremans a été associé avec M.Schroder 
pour l'introduction des filtres de Taylor dans les raffi- 
neries de sucre , et pour un procédé de raffinage ( ou 
procédé évaporatoire pour la cuisson des sirops ) , 
qui a été adopté par MM. Casier et Mechelynck, pro- 
cédé que des savants allemands , français et danois ont 
admiré ; il a encore été breveté pour les cylindres à 
moudre le malt pour les brasseurs* 
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Jdet sieurs CockBrill, père et fits. 

m 

La fabrication du drap , en Belgique , doit beaucoup 
à M. Cockerill père. Arrivé dans le pays, il y a main* 
tenant trente^neuf ans , il fixa sa résidence à Yerviers 
d'abord et à Liège ensuite. Il avait inventé en Angle- 
terre les cardes à laine et le métier à filer en Qvo»(jenny). 
Il importa les machines à ouvrir et filer la laine, et 
construisit en Belgique les premiers métiers à tisser la 
laine à la navette volante sur le modèle de ceux usités 
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dans ce pays voisin. Il a également importé d^Angle^ 
terre les machines à apprêter le drap , il en a construit 
d autres dont TinTention lui appartient. 

En 1813^ M. Gockerill père se retira des affaires. 
MM. Charles*James et John Gockerill , ses fils ^ ont 
commencé^ en 1814^ à construire les nouvelles ma- 
chines à Tapeur à simple et à double effet ^ à haute ^ 
basse et moyenne pression^ d'après les systèmes de 
Watt, deWolf et d'Evans^ et les presses hydrauliques. 
Les machines dont on se servait en Belgique avant cette 
époque , sortaient en général ou des ateliers anglais ou 
de ceux de MM. Perier. Dans le Hainaut pourtant, il 
avait été construit déjà plusieurs machines à vapeur ^ 
mais seulement pour l'épuisement des eaux sur l'ancien 
modèle de Newcommen. 

En 1815 ^ MM. Charles-James et John Gockerill éta- 
blirent une manufacture de cardes ; c'est de leur mai- 
son de Paris , William Gockerill et fils , que fut tirée la 
première machine ^ et ce modèle leur servit pour en 
faire construire un grand nombre d'autres parla suite, 
qu'ils ne livrèrent cependant pas immédiatement au 
commerce. 

Ges premiers travaux n^étaient que le prélude d'en- 
treprises plus grandes. Seraing s'offrit à leurs regards. 
La cession de cette propriété, autrefois la résidence des 
princes-évéques de Liège , devenue depuis domaine de 
l'Etat , leur fut faite et annonça chez les frères Gockerill 
autant de hardiesse dans la conception que d'assurance 
dans le coup d'œil ; car s'ils avaient bien saisi tout ce 
que présentait de ressources à l'industrie la situation 
de Seraing, sur les bords de la Meuse , à deux lieues de 
Liège , au milieu des exploitations de charbon , tra- 
versée par plusieurs veines de houille grasse, à proxi- 
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mite du minerai, pouvant recevoir ^[alement par eau 
celui qui descend des Ardennes et celui que le pays de 
Namur fournit à la province de Liège , ils durent en 
même temps comprendre tout ce qu'il y avait de gigan- 
tesque et , par conséquent , de difficile dans la réalisa- 
tion du plan tel qu'ils le conçurent. 

Seraing devint la propriété de MM. Charles-James 
et John Cockerill au mois de Janvier 1817, et le contrat 
porte la condition d'y former un établissement pour le 
travail du fer et la construction des machines. Toute- 
foiS| ce projet, qu'une exécution prématurée aurait pu 
compromettre , ne fut pas immédiatement réalisé. On 
utilisa d'abord les bâtiments en y fondant une filature 
de lin à la mécanique; cinq assortiments furent succes- 
sivement montés et restèrent en activité jusqu'à 1822 , 
époque à laquelle les métiers furent exportés en Alle- 
magne , et laissèrent la place libre pour l'entier déve^ 
loppement d'une conception industrielle sans antécé- 
dent et par son ensemble et par ses proportions , et qui , 
à une époque d'entreprises audacieuses , n'a encore été 
nulle part surpassée , ni atteinte ; mais il ne faut pas 
seulement s'étonner de la hardiesse de ceux qui en 
formèrent le projet , il faut surtout admirer l'esprit de 
suite qui a porté rétablissement au point où nous le 
voyons aujourd'hui. 

Les commencements de Seraing comme fabrique 
pour le travail du fer remontent à 1819. Le roi Guil-* 
laume y fit un voyage alors et fut témoin des premiers 
essais. On y construisit d'abord des machines à filer le 
lin et des machines à vapeur; mais c'est seulement en- 
iTç les années 1822 et 1823 que toute sa grandeur s'an- 
nonce. Dans l'intervalle , des travaux avaient été faits 
pour y percer des bures et se procurer sur les lieux la 
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houille nécessaire à la coDSommatioD , pour y préparer 
la construction d'un haut-fourneau , de fours à réver- 
bère 011 la fonte pût être traitée par le coke et le fer 
travaillé à l'anglaise. Les plans du haut-fourneau y fu- 
rent dressés en 1819, et c'est en 1824 seulement qu'on 
en obtint les premiers produits. 

Nous ne suivrons pas les ateliers de Seraing dans 
leurs phases successives, dans leurs agrandissements 
rapides ; mais on nous permettra de chercher à faire 
connaître, avec toute l'importance qu'il mérite, un 
établissement que l'étranger envie à la Belgique , et 
que tant de voyageurs admirent. 

Seraing, dans une enceinte d'un peu plus de dix- 
huit hectares , renferme deux houillères , le Grand-Col- 
lard et le Henri-Guillaume , deux hauts-fourneaux^ 
dix*huit fours à chauffer, quinze fours à puddier, deux 
affineries , deux chauffours à griller les mines et deux 
fours à cuire les briques, quatre-vingt-une forges de 
forgerons, deux ateliers pour le moulage de la fonte, 
un atelier pour le moulage du cuivre, un atelier pour 
la confection des chaudières, un autre pour la confec- 
tion des briques réfractaires , un atelier pour la con- 
struction des locomotives , uq autre pour monter les 
balanciers et autres fortes pièces ; de nombreux ateliers 
pour les ajustages, pour la construction des petites 
machines de toute espèce, et pour les menuisiers , des 
bureaux pour les dessinateurs , enfin de nombreux 
magasins pour les modèles. Les bâtiments qui cou- 
vrent les magasins , les bureaux et les ateliers des ajus^ 
teurs et des menuisiers embrassent seuls deux cours 
dont l'une peut avoir 70 mètres de long sur 30 mètres 
de large , et l'autre sur une largeur égale n'a que la 
moitié de cette longueur. Les ateliers et les magasins 
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sont dUposés dans toute la longueur de ces bâtiraeats . 
au rez-de-chaussée . au premier et au second étage. 

Uq canal creusé spécialement pour l'usage de Seraing 
met la Meuse en communication avec le cœur de l'éta^^ 
blissement. C'est un port placé au centre de la produc"* 
tion. Par la Meuse , Seraing communique avec l'Ourte 
et la Sambreet presque avec la mer. Neuf mille mètres 
environ de chemin de fer distribués principalement 
autour des houillères, de la fabrique de fer^ des ate- 
liers pour le moulage et les chaudières , lient et rappro* 
chent toutes les parties de cet immense établissement. 
Seize machines a yapeur, représentant une puissance 
de 695 chevaux .^ mettent toutes les forces en mouve- 
ment; 2,000 à 2,200 ouvriers, dont 500 pour les 
houillères, y sont constamment occupés , sous la direc- 
tion de trois gérants principaux , dont l'un surveille la 
construction des machines , l'autre la préparation du 
fer, le troisième l'exploitation des deux houillères. La 
consommation journalière s'élève en houille à 450 mille 
kilog. pour l'usage de tous les feux allumés et l'entre- 
tiea des deux hauts-fourneaux , et à 45,000 kilog. de 
minerai pour les deux hauts->fourneaux. L'établissement 
tout entier est éclairé par le moyen d'un gazomètre qui 
y a été spécialement construit depuis 1819. 

Pour l'exploitation des deux houillères , depuis^ un 
accident de feu grisou survenu en 1827, on a supprimé 
le foyer d'airage , que Ton a remplacé par une espèce 
de calorifère à la surface , qui a depuis écarté le retour 
de tout nouveau malheur. La machine à vapeur pour 
l'épuisement des eaux sur la houillère Collard ^ a une 
force de deux cents chevaux , et se fait remarquer par 
la rare précision avec laquelle elle fonctionne. Construite 
sur les lieux mêmes , elle fait le plus grand honneur 
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aux ateliers de M. Cockerill. Le cylindre du piston est 
d'une seule pièce et a six pieds anglais de diamètre , ia 
leyée du piston est de dix pieds '. 

De deux hauts-fourneaux en activité , il y en a un qui 
marche depuis 18M; l'autre ne date que du commence- 
mentde 1836. L'ancien fourneau produitjournellement 
de douze à treize mille kilogrammes de fonte ; le second, 
huit^ et produira successivement davantage. Le système 
de l'air chaud a été essayé à l'un d'eux. Cinq machines 
à vapeur sont employées dans cette partie de rétablis- 
sement , soit à donner le vent aux hauts-fourneaux ^ 
soita faire mouvoir les laminoirs et les martinets. Quatre 
d'entre elles sont réunies sur un seul point , au centre 
même de la fabrique de fer. La qualité du fer de Se- 
raing^ due à l'habileté des mélanges , jouit d'une grande 
réputation. Dans le temps de grande activité, laproduc*^ 
tion des deux hauts-fourneaux ne suffit pas tout à fait 
à la consommation des ateliers de construction. 

Il n'y a pas de machines que Ton ne soit en mesure 
de construire à Seraing , et il n'y en a guère qu'un n'y 
ait déjà confectionné. Nous n'énumèrerons que les plus 
importantes. 

En 1823 , des machines pour bateaux à vapeur y 
furent construites pour la première fois en Belgique, 
Il est assez remarquable que deux machines , établies 
hors des ateliers de M. Cockerill et employées daqs 
l'étendue du royaume des Pays-Bas , l'une d'Anvers à 
Gand et l'autre d'Anvers à Rotterdam , ne purent jamais 
bien marcher. Le bateau d'Anvers à Rotterdam cessa 
son service par suite d'un vice de construction ; Tautrç. 

I On a construit à Seraing, pour les établissements d'Oogrée, une ma^ 
efaine qui a une force courante de 400 chevattx. 
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celui d'Anyers à Gand , fil explosion peu de temps 
ayant la Réyolulion , et coûta la yie à plusieurs per^ 

sonnes. 

On a commencé à construire à Seraing^ en 1825, 
des machines à filer et à tisser le coton ayec tous les per- 
fectionnements introduits en An^eterre. 

La plupart de celles qu'on y a établies depuis lors 
ont eu pour destination principale la Russie, l'Espa-* 
gne , ritalie et rAllemagne. Depuis 1827, on y fiait des 
power-looms. 

Depuis 1828 , on y confectionne des presses méca- 
niques sur le modèle anglais. Toutes celles qui sont 
sorties de ces ateliers ont été achetées par des Alle- 
mands ; il n'en est pas resté une seule en Belgique. 

En 1834 et 1835 , une grande quantité de machines 
à polir et à adoucir les glaces destinées pour la fabrique 
deSaint-Gobin, ont été construites dans l'établissement. 
Aussitôt après l'ouvertui e du chemin de fer de Bruxelles 
à Maltnes, M. Cockerill a pu fournir des locomo- 
tives qui riyalisenl sous tous les rapports avec celles 
qu'on avait tirées d'abord d'Angleterre; au mois de 
Septembre 1836 , on en comptait sept en construction, 
dont une d'une grande dimension pour la Russie. 
Lorsque de nouvelles machines paraissent en Angleterre, 
Seraing en fait l'acquisition pour servir de modèles , et 
les ofirir ensuite non-seulement à la Belgique ^ mais au 
continent tout entier. 

L'avantage de Seraing. sur les établissements anglais, 
est surtout sensible dans le prix des machines pour 
bateaux à vapeur , où il entre peu de matière et beau- 
coup de main-d'œuvre. Dans toute espèce de machine 
à vapeur, il rivalise avec ce dernier pays sous le rapport 
de la qualité et du fini. 
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Tout ce qui , dans les arts mécaniques , a été conçu 
et exécuté en Angleterre pour abréger le travail de 
rhomme se trouve à Seraing; ce sont entre autres : plu- 
sieurs machines à raboter le fer, la fonte et le cuivre ; on 
en remarque une sur laquelle on peut placer des pièces 
de trente pieds de longueur ; 

Une machine à faire des mortaises dans le fer ; 

Une machine à scier les poutres et les madriers ; 

Une machine a raboter le bois ; elle fait en même 
temps les rainures et les languettes pour assembler les 
planches. 

Cet établissement possède encore une grande variété 
de tours et de machines à aléser. 

Depuis 1819, M. Ch.-James Cockerill s'est retiré de 
la société. En 1825, une association fut contractée par 
M. John Cockerill avec le gouvernement d alors. Il en 
résulta unplus grand élan. Le mobilier de l'établissement 
fut à cette époque estimé à un million de florins. La 
société ayant été rompue le 3 Octobre 1833 , l'exper- 
tise faite par suitede la liquidation, expertise digne de 
toute confiance, en a fixé comme suit la valeur totale : 

Les houillères à fr. 1,200^000 » 

Les fabriques de fer 1,368,917 36 

L'atelier de construction de ma- 
chines 1,420,452 77 

Non compris des machines et 
plans détaillés séparément^ qui , 
après avoir été évalués, ont été 
cédés en bloc de gré à gré pour 100^000 r> 

Total fr. 4,089,370 13 

Et depuis il a pris de nouveaux accroissements. 

En visitant Seraing , soit qu'on cherche à embrasser 



304 CONSTRUCTION DE MACHINES. 

lensemble ou à descendre dans les détails, on trouye à 
s étonner. Cet établissemeol;, dans son état actuel, est 
le résultat de dix-huit années de trayaux; les déyelop- 
pements qu'il a reçus ont été progressifs , ils ont suivi 
le besoin des affaires ; et cependant tout s'y trouve or- 
donné de manière qu'il semble que rien n'ait été conçu 
et exécuté que d'un seul jet , tant on est Frappé des 
admirables proportions dans lesquelles les diverses par- 
ties de ce grand tout paraissent se fondre. Entre les 
houillères , la fabrique de fer et les ateliers de cons- 
truction^ une division existe, suffisante pour éviter 
toute confusion et pourtant pas assez marquée pour dé- 
truire l'harmonie ; les travailleurs sont assez près les 
uns des autres pour s'aider et pas assez pour se nuire. 

Lorsque vous approchez de Seraing,vous étesaveiti 
à l'avance de l'importance de l'établissement par ces 
nombreuses aiguilles ou cheminées dont la fumée dé- 
robe le ciel ; mais lorsque vous êtes à la porte même de 
Seraing, le silence et l'ordre sont si parfaits qu'il serait 
impossible de croire qu'on est séparé seulement par 
quelques pas de 2000 travailleurs et de machines 
dont la puissance évaluée en bras d'hommes n'a pas 
encore été calculée. 

Aussi pour apprécier à sa juste valeur le mérite des 
fondateurs de Seraing^ il ne suffira pas d'insister sur l'u- 
tilité de cet établissement pour le pays, sur les nombreux 
élèves qui ont pu s'y former , et sur l'active^ impulsion 
donnée par lui à la construction des machines en Bel- 
gique, il faudra faire ressortir encore la perfection désor- 
ganisation intérieure^ les excellentes distributions , la 
bonne tenue qu'on a su y donner aux ouvriers ; sous 
plus d'un rapport , Seraing peut donc être cité comme 
modèle ; mais le plus grand service sans contredît que 
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cet établissement ait rendu à la Belgique, celui sur le- 
quel tout le monde s'accorde , est d'avoir formé ra- 
pidement un grand nombre de bons mécaniciens. 

A beaucoup d'individus la gloire d'avoir fondé Se- 
raing aurait pu suffire ; sans doute c'est le plus grand 
titre que M. Cockerill ait à faire valoir , mais ce n'est 
pas le seul. 

Le jury d'examen de Texposition nationale, en 1835, 
ayant porté les yeux sur quelques industriels, alors 
même qu'ils n'avaient exposé aucun de leurs produits, 
s'exprima ainsi sur le compte de M. John Cockerill: 

« Nous avons été unanimement d'avis qu'il y avait 
a lieu de décerner la médaille d'or à M. John Cockerill. 
« Il serait superflu d'énumérer ici tous les litres de ce 
(( grand industriel à la reconnaissance nationale. Nous 
« nous bornerons à rappeler que M. Cockerill a introduit 
« un des premiers en Belgique , le traitement du mi- 
« nerai de fer au coke, et celui de la fonte à la houille; 
« que sa filature de coton et sa filature de laine peignée 
(c à Liège, son impression sur étofiFes de coton et sa pa- 
« peterie à Andennes^ sont montées sur une très-grande 
(( échelle, emploient un nombre considérable d'ouvriers 
« et livrent au commerce des produits aussi recom- 
« mandables par leurs bas prix que par leur beauté ; 
« enfin que ses fabriques de machines en tout genre 
c( sont celles qui ont contribué le plus puissamment aux 
ce progrès que tant débranches d'industrie ont faits en 
c( Belgique depuis quinze années. » 

Cette énumération n'est pas complète : M. Cockerill 
n'a pas seulement donné l'élan à la construction des 
machines de toute espèce , et à la préparation des mé- 
taux , il n'a pas seulement contribué aux progrès de 
la papeterie , de la filature de colon et des laines pei- 

26. 



S06 CONSTRUCTION DE MACHINES. 

gnées , à l'impression sur étoffes ; il s'est en outre associé 
à l'introduction des moulins à Tapeur à l'instar des 
Américains^ à celle du tissage mécanique des étoffes, 
de la fabrique de mérinos, de la filature de lin ; il a fait 
des recherches pour la fabrication de l'acier, et ses yeux 
sont constamment ouverts sur toutes les industries, 
comme sur tous les progrès. 

Au mois d'Octobre 1836 , M. John Cockerill a reçu 
pour les services qu'il a rendus à l'industrie , la croix 
de l'ordre de Léopoid. 



HOBLOGERIE. 



L'art de l'horlogerie, qui a pris de si grands déve- 
loppements en France et en Angleterre , est en Belgi- 
que une industrie secondaire. Aussi les hocames qui 
lui ont fait faire des progrès depuis un demi-siècle , et 
ces progrès sont immenses, appartiennent-ils à l'une 
ou à l'autre de ces deux premières nations. Il faut citer 
d'abord M. Breguet, comme ayant mis, par le j9ara- 
ckuie , le balancier à l'abri des fortes secousses ; il a 
trouvé le moyen de conserver la même justesse aux 
garde-temps ou chronomètres quelle que soit la posi<» 
tion verticale ou inclinée de l'instrument; il a encore 
composé des garde-temps dont le balancier porte sa 
compensation ; enfin il a inventé : 1° un échappement 
appelé naturel qui a l'avantage de n'avoir pas besoin 
d'huile , et dans le mécanisme duquel il n'entre pas de 
ressort ; 2<> un échappement double qui n'a pas de frot- 
tement , et qui répare à chaque vibration la perle faite 
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par le pendule. MM. Janvier^, Pons, Lepaute, orit en- 
core laisaë des noms connus. 

, En horlogerie , la^ demande du consommateur , de 
tous les encouragements le plus indispensable , a pres- 
que toujours manqué aux artistes belges. Cependant à 
l'exposition de Gand, en 18^0, M. Emile Rouma pro- 
duisit un chronomètre armé d'un compensateur destiné 
à corriger les effets de la dilatation et de la.condensa- 
tion. Cet instrument valut à son auteur la médaille 
d'or. Le jury d'examen reconnut qu'il y avait dans la 
disposition de ce compensateur , composé d'une lame 
d'acier soudée à l'argent avec une lame de cuivre cour- 
bée ou repliée sur elle-même, un perfectionnement 
réel apporté aux chronomètres et garde-temps. 

On a eu des frères Sacré plusieurs bons chronomè- 
tres. C'est à l'aîné d'entre eux qu'est due l'horloge de 
THôtel-de-VilIe de Bruxelles, réputée généralement 
comme une belle pièce d'art , et qui , par la régularité 
de ses mouvements^ peut être comparée à ce que nous 
offrent de mieux les pays étrangers. M. Sacré père avait 
obtenu , comme horloger, une mention honorable de 
l'Académie des Sciences de Paris, dans les dernières an- 
nées du siècle précédent. 

Depuis 1830 , le Gouvernement s'est montré disposé 
à tendre la main à l'horlogerie. Il a pris, en 1832, un 
arrêté qui assure des primes ou desmédailles d'encoura- 
gement aux constructeurs de chronomètres au sujet des- 
quels un rapport fa vorable sera fait , après dépôt de leur 
ouvrage pendant six moisà l'Observatoire Astronomique 
de Bruxelles, pour que la marche régulière en puisse 
être observée. Jusqu'à l^exposition de 1835 , aucun hor- 
loger n'avait cru devoir profiter des termes de cet arrêté ; 
il s'en est alors présenté deux , qui sont MM. Dekemel, 
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d'Anyers, et Mertens, de Bruxelles; il résulte du rapport 
fait par le sayant directeur de l'Observatoire ^ M. Que- 
telet, que le régulateur déposé par M. Mertens était le 
meilleur des deux instruments exposés, que pourtant il 
n'était pas très-bien compensé^ mais qu'il n'avait pas 
eu de sauts brusques , et qu€ les in^;alités de marche 
qu'il avait présentées étaient peu sensibles. La médaille 
de vermeil a été décernée à M . Mertens sur la proposition 
de M. Quetelet. 

M.Lefebvre a fondé à Liège, il y a peu d'années, une 
fabrique pour la confection des mouvements de pen- 
dules-trente-heures par des moyens mécaniques. H se 
propose d'entrer en' concurrence avec les horlogers dn 
la Suisse et vise à remplacer dans le commerce les pen- 
dules en bois que l'Allemagne fournit. Ce fabricant a 
exposé, en 1835, plusieurs produits de son établisse- 
ment qui ont fait naître des espérances qu'il a réalisées 
depuis* 



INSTBUMENTS DE GHIBÙBGIB^ 

M. François Bonneels est au nombre des industriels 
que le Roi a nommés chevaliers de son ordre , par son 
arrêté d'Octobre 1836. Il est fabricant d'instruments de 
chirurgie à Bruxelles , et en a perfectionné plusieurs. 
Les services rendus à Tindustrie non-seulement par 
M. François Bonneels , mais par son père, se trouvent 
établis dans le passage suivant du rapport du jury d'exa- 
men sur l'exposition de 1835 : 

a Ce fut M. François-Jean Bonneels, deTermonde,qui 
« érigea le premier établissement destiné à la fabrica- 
« tion des instruments de chirurgie ; il était allé étudier 
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ce les principes de son art dans les meilleurs ateliers de 
<c Paris. Le gouvernement autrichien appela M. Bon- 
ce neels à Bruxelles en 1787 , pour l'attacher à l'uni- 
c< yersitë nouvellement transférée de LouTain dans cette 
c( capitale. 

(c M. François- Jean Bon neels eut son fils pour suc- 
ce seur ; c'est à ce dernier qu'est principalement dû le 
ce degré de perfection auquel est parvenue , en Belgique, 
ce la confection des instruments de chirurgie. Cet habile 
ce fabricant n'a cessé ^ depuis vingt ans qu'il dirige les 
ce ateliers créés par son père , de marcher de progrès en 
ce progrès. Non-seulement il s'approprie et exécute 
ce sur-le-champ les inventions de l'industrie étrangère , 
c( mais , plus d'une fois, il y a apporté des améliora- 
ee tions , fruits de ses propres études. Tous les ouvriers 
ce qu'il employé sont Belges et formés par lui. » 

Parmi les produits exposés par M. Bonneelseu 1835, 
et qui lui valurent alors la médaille d or^ on a remarqué 
la couronne à trépan , perfectionnée par lui , et la col- 
lection des instruments pour le traitement des maladies 
d'yeux. 11 a été le premier à exécuter dans le pays les 
appareils propres au redressement des déviations de la. 
colonne vertébrale. 

Après M. Bonneels, un autre constructeur, M. P.-J. 
Despy , à Bruxelles , est parvenu à acquérir dans le même 
art quelque célébrité. 

M. Brogniez, professeur de l'École Vétérinaire de 
l'État, à Bruxelles, a inventé, en 1838, trois instru- 
ments applicables à la médecine opératoire vétérinaire^ 
pour lesquels le Gouvernement lui a accordé une ré- 
compense , afin de pouvoir répandre plus rapidement 
la connaissance de ces instruments. 
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FabricaHon du coton a la mécanique. 



L'importation en Belgique des nouvelles machines à 
filer le coton remonte à 1798 '. L'Institut de France, 
dans son rapport sur la distribution des prix décennaux 
en 1810 , s'exprime ainsi : 

ce La filature du coton par le moyen des machines ^ 
(c qui est si importante pour notre industrie et nos re- 
« lations commerciales ^s'était établie en France depuis 
« quelquesannées, mais elle venait de recevoir plusieurs 
<c perfectionnements en Angleterre où elle avait pris 
« naissance ainsi que l'art de fabriquer les di£Eérents 



' A? ant cette époqae , et en remontant jasqa*en 1782 , on trouve que 
divers essais mécaniques pour Gler le coton avaient été tentés sur plusieurs 
points, mais n'avaient été suivis d'aucun résultat heureux. Deltombe à 
Bruxelles 9 Philippe et comp« à Loavain , Jacques-François* Joseph Dtlfigot 
et Philippe- Joseph Yernicr à Tournai | prirent saccessivement part à tes 
essais. (Eap. du Jury • Expos. 1836 )« 
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« imus de coton. M. Bauwens naturalisa parmi nous 
« ces différents perfectionnements. » 

Avant de faire connaître les difficultés qui entou-» 
rèrent cette conquête industrielle, nous dirons quelques 
mots sur son origine dans la Grande-Bretagne. 

Jusqu'en 1765 , le comté de Lancastre était la seule 
province d'Angleterre qui eût des fabriques d'étoffes de 
coton. Là comme ailleurs on ne connaissait que l'usage 
du rouet et du fuseau. Le calicot se faisait partie en 
coton ; la trame était du coton et la chaîne en fil de lin. 
Les fileuses pouvaient difficilement suffire aux besoins 
des tisserands. On sentait l'imperfection de ces procédés 
et la nécessité de les améliorer. Chaque jour il se fai- 
sait quelque expérience dans ce but. Dès l'année 1738^ 
un brevet d'invention avait été pris par John Wyatt en 
société avec un nommé Louis Paul * , pour l'exploi- 
tation de la filature de coton par des procédés méca- 
niques. En attendant leur succès , l'Europe continuait 
à importer de l'Inde ^es nankins , ses indiennes, ses 
mousselines, ses calicots, ses percales, etc. 

Un tisserand du comté de Lancastre , nommé Har- 
grave , inventa d'abord un nouveau procédé pour car- 
der lô coton , et ensuite une machine pour filer appelée 
spinning-jenny . Les ouvriers s'unirent contre l'inven- 
teufr , brisèrent ses métiers et le forcèrent d'aller s*é- 
tàbiir ailleurs: Le malheureux Hargrave tenta de se 
fixer à Nottingham où il rencontra les mêmes difficul- 
tés ; il mourut peu après dans la plus profonde misère. 
Les premiers essais de Hargrave sont placés à l'année 
1767. * 

« M. Baines, HùUnredéê tfumufaetureê de roloii.— ^Le nom de Louif-Pauly 
qui figare.dans le brefet) lemble iodiquer que cette infention dansfon- 
principe D'est pai eotîèrement anglaise. 
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En 1769, un homme que les obstacles contre les- 
quels Hargrave luttait, n'ont pas effrayé , tente de son 
côte la solution du problème. C'est Arkwrigbt. Il avait 
commencé sa carrière par l'état de barbier , et l'exer- 
çait encore à 3â ans. Il se concerta d'abord avec un hor- 
loger, nommé Kay ; le but de leurs recherches comme 
celui des essais de Hargrave, était de substituer au rouet 
sur lequel une personne file un seul fil à la fois, et 
obtient en vingt-quatre heures , tout au plus une once 
ou deux de fil de coton , un métier d'où sortiraient 
plusieurs centaines de fils , et que dirigerait le même 
ouvrier de manière à centupler plusieurs fois son tra- 
vail dans le même intervalle de temps. Dans le système 
de Hargrave , déjà plusieurs fils étaient filés à la fois , 
un chariot en reculant alongeait les mèches* Les 
premiers métiers d'Arkwright, dans lesquels ce 
système était développé d'une manière plus large et 
avec plus dlntelligence parurent en 1769 , et firent 
très-promptement oublier ceux de Hargrave. Arkwright 
remplaça l'action des deux mains lorsqu'elles pincent 
à peu de distance l'une de l'autre une mèche de coton 
et l'affinent en l'alongeant , par une double paire de 
cylindres à travers lesquels le fil passa et fut étiré ; une 
broche placée à distance et tournant avec rapidité put 
ensuite tordre ce coton atténué autant qu'il éti^it néces- 
saire, à mesure qu'il sortait des cylindres. Dans ces 
deux opérations , on reconnaît nettement le principe du 
métier continu dont on a fait plus tard le throstie. La 
découverte d' Arkwright commença par lui demander 
cinq années d'études , dans lesquelles «inq cent mille 
francs furent dépensés en expériences. Elle lui attira 
en outre pendant vingt ans des coalitions et des émeu- 
tes d'ouvriers , dans lesquelles ses métiers furent brisés 
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à plusieurs reprises; elle lui valut de longs procès où il 
eut à dëfeodre la réalité de sou iaveution , mais elle 
finit par lui procurer une fortune de Tingt-»quatre mil^ 
lions de francs , et de nombreuses distinctions. 

Samuel Crompton inventa , en 1775 , une autre ma- 
chine appelée mull-jenny ( machine à cylindres can- 
neléset à chariot mobile )pour laquelle il reçut . en 1813, 
du parlement anglais unegratification de 125,000 francs. 
C'est celte machine qui attira lattention ^out entière de 
Bauwens. Ce métier porta d'abord cent quarante-quatre 
broches ; il en fut ainsi , tant qu'un ouvrier dut le faire 
marcher à la main ; mais depuis l'application de la va- 
peur comme force motrice à la filature, les métiers 
portent de trois cents à quatre cents broches, et un seul 
ouvrier en dirige deux. 

Jamais industrie n'éprouva une révolution ni plus 
immense ni plus rapide. On calcule qu'aujourd'hui un 
seul individu peut produire autant de fil que deux 
cents en produisaient il y a cent ans , et le fil du n<> 100, 
qui en 1786 se vendait en Angleterre 47 francs 50 cen- 
times la livré, n'y vaut plus aujourd'hui que 3 francs 
75 centimes à 5 francs. 

Depuis l'année 1782 , Liévin Bauwens faisait de fré- 
quents voyages en Angletene pour un commerce de 
tannerie auquel il se livrait en société avec ^e» 
frères. H était parvenu à réexporter en Angleterre des 
cuirs que jusqu'alors l'Angletet^ix; avait fournis au con- 
tineàt. Dans le voyage qu'il fit de 1795 à 1798 , il en- 
trevît la révolution qui s'opérait dans la fabrication du 
coton. Etudier cette nouvelle industrie , acheter des 
machinés, s'attacher desouvriers habiles, voilà ce qu'il ré- 
solut de faire, et cela malgré les pemes rigoui^uses dont 
le menaçait la législation anglaise* Au bout de trois ans. 
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tout paraissait devoir réussiraugrédè ses souhaits; d^jà 
uiie partie des machines était en mer^ il allait lui-même 
s'embarquer^ mais il se trouva un traître dans le nom- 
breux personnel qu'il avait dû embaucher. Il vit arrêter 
à ses cotés un Anglais, nommé Harding, qu'il emmenait 
comme son directeur de travaux. Ordre avait été 
donné de saisir Bauwens lui-même , mais il s'était fait 
si ressemblant à un Anglais, que les recors cherchant 
un étranger ne le reconnurent pas d'abord, et lui don- 
nèrent le temps de s'échapper. Un procès s'ensuivit. 
Toutes celles des machines qui n'avaient pu être encore 
expédiées furent confisquées. Harding fut condamné à 
cinq cents livres sterling d'amende et à la déportation, 
un correspondant de la maison Bauwens à la même 
amende et à une année de prison; défense fut faite à 
Liévin Bauwens de reparaître jamais en Angleterre. 
Malgré les eiForts de la police anglaise, une partie des 
machines et quarante bons ouvriers avaient précédé 
Bauwens à Gand; il fit monter les machines qu'il avait 
reçues, remplaça celles qui lui manquaient en les faisant 
construire d'après des souvenirs; et l'on eut quelques 
mois après dans le local de la Chartreuse à Gand, un 
établissement où le coton se cardait et se filait d'après 
le système anglais. Cet établissement, en 1805, faisait 
vivre douze mille individus '. L'assortiment de machi- 
nes importé par Bauwens se composait . du diable à 
volants, de cardes, d'un étirage, de lanternes et de 
miM-jennys de 216 à 240 broches. La charpentede ces 
machines était en bois ; il existait encore, en 1836, dans 



* Ce renseignement est extrait d'un rapport du préfet de l'Escaut en 
.1806. Il y a lieu de croire le chiffre exagéré, car cet établissement n*a ja^ 
oiaif en plus de 70 mull-jennys , 
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^ne filature près de Namur, dirigée par un neveu de 
Bauwens^ un des mull^ennyg de l'importation primi- 
tive. II a ëté détruit dans un incendie. 

Le gouvernement français s'intéressa bientôt à la 
nouvelle entreprise ; il prit avec Liévin Bauwens des 
arrangements pour que 9^^ métiers fussent rendus pu- 
blics ; des modèles furent construits et déposés au Con- 
servatoire des arts et métiers à Paris , où on les voit 
encore. Un établissemement modèle fut fondé à Passy 
près Paris ^ sous la direction du grand industriel ; on y 
enseignait le nouveau système de filature et l'emploi de 
la navette volante pour le tissage, autre importation 
de Liévin Bauwens et sans laquelle il eût été impossible 
de consommer tout le fil que les nouveaux métiers, 
bientôt aidés de la machine à vapeur de Watt , créaient 
tous les jours. Liévin Bauwens se vit alors au comble de 
la fortune et des honneurs ; nommé maire de Gand , 
son nom retentissait dans toutes les solennités indus- 
trielles pour recevoir quelque distinction nouvelle ou^ 
quelque su£Frage honorable. 

Dans la seconde exposition des produits de l'industrie, 
celle de l'an ix, Bauwens reçut la première récompense, 
consistant en une médaille d'or , pour les étofifes de co- 
ton ; il avait exposé des cotons filés à la mécanique 
jusqu'au n^SSO, des basins, des piqués^ des mousseli- 
nettes. Le jury déclara que les basins , piqués etmous- 
selinettes lui paraissaient capables de rivaliser avec ce 
que l'industrie des autres peuples offrait de plus beau 
en ce genre. Une exposition eut lieu en l'an xi à Gand, 
où les frères Bauwens (François et Liévin), associés, obtin- 
rent encore une médaille d^or pour les étoffes de coton. 

Un rapport du ministre de l'Intérieur, du 29 Fructi- 
dor an XI, attribua à François et Liévin Bauwens le 
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développement de la filature du coton au muïl-jenny 
en France. Quelques années plus lard le même fait fut 
encore proclamé par l'Institut. 

Dans un concours ouvert par le Gouvernement en 
l'an XI , les machines des frères Bauwens furent recon- 
nues comme méritant la préférence. 

Le 19 Mai 1810,Liévin Bauwens fut nommé chevalier 
de la légion d'honneur. Enfin dans plusieurs rapports 
de la Société pour l'encouragement de l'industrie, fon- 
dée à Paris en 1801 sous les auspices du Gouvernement 
et avec le concours de toutes les notabilités scientifiques 
et industrielles de l'époque^ il est mentionné avec les 
témoignages de la plus haute considération. 

Tous ces honneurs cependant ne mirent pas les frè- 
res Bauwens à l'abri des revers de fortune; il n'y a pas 
dans le commerce et l'industrie de situation si élevée 
qui en soit afiranchie. Les événements de 1812 à 1814 
renversèrent les établissements fondés par tant d'habi- 
leté et de travail , et à la fin de sa carrière , Liévin Bau- 
wens, presque oublié dans sa ville natale^ se vit forcé 
d!aller chercher asile à Paris , où il eut la consolation 
de trouver dans le Gouvernement et dans l'industrie des 
hommes qui se rappelaient encore les services qu'il 
avait rendus; il y est mort en 1826. 

L'industrie importée par Bauweqs ne tarda pas à 
faire en Belgique de nombreux prosélytes. Parmi eux, 
on remarque des noms encore existants et qui , sortis 
triomphants de toutes les secousses commerciales , ont 
conservé les plus honorables positions. Il faut citer en 
première ligne , M. Rosseel , puis M. Frans Devos , 
beau-frère de Bauwens. Bauwens et Devos, indépen- 
damment des ateliers pour la filature qu'ils montèrent, 

s'associèrent pour la construction des machines propres 

27. 
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à la filature. Un établissement se forma ensuite à Au* 
denaerde sous la direction de M. J. Gallon , et dans 
lequel le préfet de TEscaut , M. Faypoult , prit un in- 
térêt. Les établissements de la veuve Coppens et de 
Banneville s'élevèrent à Gand. M, Tiberghien eut un 
établissement à St. -Denis près de Mons pour la filature^ 
composé de 70 mull-jennys et mu par une force hy- 
draulique^ puis un autre à Tabbaye d^Beilissem près 
de Tirlemont pour le tissage et le blanchiment, où se 
fabriquaient des tissus façonnés , tels que piqués^ ba- 
sins et autres étoffes les plus fines. 

Lorsque Liévin Bauwens étudiait en Angleterre les 
procédés mécaniques de la filature de coton, le midi' 
jenny à chariot mobile perfectionné par Samuel Cromp* 
ton , avait alors la préférence ^ et c'est celui qui fut 
importé par lui, nous l'avons dit tout à l'heure; mais 
le métier d'Arkwright , le throstle ou continue , a joué 
dans cette fabrication un assez beau rôle ; il est en ce 
moment même l'objet d'une assez grande attention de 
la part des hommes de cette industrie^ pour que nous 
ayons fait aussi des recherches sur l'époque de son in- 
troduction. 

Les premières continues^ à Gand, datent de 1805. 
Quelques-unes de ces machines, dites à ^y^^èm^, furent 
apportées à cette époque par un nommé Massez de 
Renaix ; mais elles étaient d'une construction impar- 
faite. On ignore s'il les a fait venir de Rouen , où elles 
étaient alors en assez grand usage , mues par des mo- 
teurs hydrauliques , ou bien s'il les a construites lui- 
même ; ce que l'on sait , c'est que le préfet du départe- 
ment de l'Escaut, M. Faypoult, propriétaire de la 
filature d'Audenaerde ^ fit venir des ateliers de Perier 
frères, de 1806 à 1807, quelques continues aussi à sys- 
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tème, exécutées avec le plus grand soin. Ces machines 
furent introduites depuis dans plusieurs ateliers. M. Ros* 
seel en fit venir en 1809 de la construction de Galla à 
Paris ; et plus tard un atelier complet de ces continues 
fut monté par lui sur les modèles et sous la direction de 
Macfee, mécanicien anglais. 

MM. F. -G. et H. Lousbergs, de Gand^ possédèrent un 
assez grand nombre de ces machines à Renaix. Un 
nommé Walker en établit aussi dans les environs ^e 
Bruxelles. 

A la chute de l'Empire , il se trouvait à Gand vingt 
filatures de coton ^ faisant mouvoir environ 85,000 bro- 
ches. La filature d'Audenaerde en comptait 6,000. 

Jusqu^en 1815 . la filature en Belgique resta pour les 
procédés mécaniques à peu près au point où Liévin 
Bauwens l'avait portée. Lorsque la paix eut été rendue 
à l'Europe , beaucoup de fabricants allèrent en Angle* 
terre pour connaître les progrès que la filature avait 
pu y faire pendant un si long intervalle ; mais comme 
les années qui suivirent 1815 furent pour cette bran- 
che d'industrie en Belgique une époque de grande dé^ 
tresse , on ne remarque alors que des progrès presque 
insensibles. Depuis les machines à vapeur montées par 
MM. Bauwens et Rosseel , il ne s'en était construit au- 
cune jusqu'en 1820, époque vers laquelle Mad. veuve 
Coppens d'abord , MM. Godefroid et comp. ensuite, et 
un peu après M. De Hemptinneeiyfirent venir d'Angle- 
terre. Un nouvel intervalle de cinq années s'écoule 
encore , avant que cette branche d'industrie puisse 
sortir de son état stationnaire. M. De Bast de Hert, de 
Gand , de même que Bauwens , alla en Angleterre pour 
y acheter les machines nouvelles^ qui, au moyen de 
perfectionnements successifs , avaient acquis sur les 
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aocieanes une inconteslable supériorité; une par- 
tie de ses machines fut saisie et confisquée en Angle- 
terre, et il dut appeler à grands frais des mécaniciens 
anglais pour les reconstruire. 

Voici la liste des machines introduites par ce fabricant 
en 18^5 : 

1^ Le batteur perfectionné A\ existait antérieurement 
un système de diable à volants; mais ce nouveau bat- 
teur, muni d'un plus grand nombre de volants, a pour 
avantage d extraire plus promptement et d'une manière 
plus complète' la poussière et les graines. 

2<> Le battetùr-étaleur^'éplucheur. Le coton, après 
avoir subi deux battages et une ventilation dans le bat- 
teur, tombe derrière cette machine ^ plus ou moins ou- 
vert et dépouillé d'ordures. Le batteur-étaleur remplaça 
une opération qui était précédemment confiée aux éplu- 
cheuses à la main ; il eut pour résultat non-seulement 
de perfectionner le battage et la ventilation , mais encore 
d'étaler le coton en nappes régulières. Ces nappes venant 
se placer derrière les cardes en gros ou en fin, permirent 
de supprimer la main-d'œuvre qu'exigeait l'ancien sys- 
tème pour livrer le coton au cardage. 

En ce moment encore , l'ancien système de cardage 
est conservé dans plusieurs établissements ; mais M- De 
Bast , à la même époque , adapta au sien les perfec- 
tionnements que la France avait introduits. En 1829 , 
un système de cardes jumelles de la construction de 
M. Westerman, directeur des ateliers d'Arnould frères 
et Fournier , de Paris , a été importé par M. Poelman ; 
ce système n'a pas été accueilli à Gand ; il est mieux 
apprécié à Liège et à Verviers ; M. Cockerill eu construit 
beaucoup pour l'étranger. 

3^ Une machine à aiguiser les chapeaux des cardes. 



FIL4TURE DE COTON A LA MÉCANIQUE, 8îi 

4® Une machine à aiguiser le gros et le petit tambour 
d'une carde. 

5^* Une machine à laminer le coton , d'après le sys- 
tème admis en grand à Manchester. Le laminage a 
pour but d'obtenir un beau ruban final de grosseur 
égale , dans lequel tous les filaments de coton ont une 
direction uniforme. 

6^ Les bancs à broches en gros ; ils ont remplacé les 
lanternes. 

MM. De Hemptinne et Bossaert ont introduit de leur 
côté , et à peu près à la même époque (1826) , le pre- 
mier un banc à broches en gros , venant de Piet frères, 
de Paris , M. Bossaert^ celui d'Arnould frères et Four- 
nier, également de Paris. 

7^ Les bancs à broches en fin. M. De Hemptinne . et 
ensuite MM. Rosseel et Bossaert ^ ont également , à la 
même époque , introduit de leur côté des bancs à bro- 
ches en fin. Le fil de coton reçoit sur ces deux métiers 
les dernières préparations ayant de passer sur le mull^ 
jenny. Ils ont remplacé avantageusement ce qu'on ap- 
pelait le mull-jenny en gros. 

8<> Le mull-jervny de 300 à 312 broches (on l'a porté 
depuis à 400 broches pour trames), avec porte-cylin- 
dres en fonte, tambour de fer-blanc, double vi- 
tesse , etc. 

Il y a au sujet de l'usage du mull-^jenny une obser- 
vation importante à faire ; quoique le fil obtenu par le 
métier continu soit toujours le meilleur pour chaîne , 
et surtout dans les numéros inférieurs , on est parvenu 
à donner à Gand , au fil provenant du mulh-jenny , la 
force nécessaire pour supporter la teinture en rouge 
d' Andrinople. En Angleterre, on se sert exclusivement , 
pour la teinture , du fil produit par les continues. 
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Toutes les oouyelles mécaniques construites sur le 
modèle de celles imporlëes par M. De Bast ^ ont le bâti 
en fonte ; celles qui existaient en Belgique ayant 1826 , 
étaient construites en bois et par conséquent plus sujet- 
tes à se déranger. 

M. De Bast de Hert introduisit encore des cardes qui, 
au lieu d avoir un tambour en bois très^prompt à se 
déjeter, ont un tambour en tôle couverte d'un mastic 
aussi dur que le marbre , et ne cessent jamais d'être cy- 
lindriques. 

Deux cardages sont nécessaires pour le coton chargé 
d'ordures. Avec les cardes introduites par lui , M. De 
Bast, pour les numéros ordinaires, s'est contenté long- 
temps d'un seul cardage. Ce filaieur ne sollicita pas de 
brevet, et se fit au contraire une sorte de devoir de 
faire participer tous ses confrères à un perfectionne- 
ment qu'il n'avait pourtant obtenu qu'à force de temps 
et de dépenses, dans lesquelles figurait en première 
ligne une somme de cinquante mille francs pour la 
saisie qu'il avait subie. Lors de l'exposition de 1835, la 
médaille d'or ofiFerte à M. De Bast de Hert, eut pour 
but de consacrer le souvenir de ces actes utiles et désin- 
téressés. 

Voici comment s'exprime sur son compte le rapport 
du jury d'examen lors de l'exposition de 1835 : 

« Le pays est redevable à M. De Bast de Hert de 
c( l'introduction faite sur la fin de 1825, de mécani- 
(( ques d'après le dernier système et propres à filer 
«c toute espèce de coton. Cette importation de l' Angle- 
ce terre rencontra beaucoup d'obstacles ; plusieurs cais* 
a ses, qui renfermaient les pièces des mécaniques, furent 
« saisies sur la Tamise et confisquées. M. De Bast n'en 
ce parvint pas moins à établir une filature modèle. » 
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MM. PoelmaD fils et Feryaecke, Frans-Claes, furent, 
parmi les fabricants gantois , ceux qui se montrèrent 
les plus empressés à adopter ces améliorations. 

A compter de 1830, les effets de la secousse politique 
une fois passés , le progrès dans ia filature ne se ralen- 
tit plus. Le rota-frotteur est introduit en 183^ par 
M. Chauvière; ce métier est destiné àremplaœr le banc 
à broches en gros et le banc à broches en fin pour les 
numéros ordinaires. H a d'abord été employé chez 
M. Claes de GocketchezM. Ph. Bartsoen. D'un autre 
côlé, le modèle d'une machine inventée en Amérique, 
Veoltpspeùler^ utile également pour les bas numéros est 
importé par M. J. De Ruyck, et construit aussitôt par 
M. HuytensKerremans. Un peu plus tard, M. Huytens- 
Kerremans obtient un brevet pour un banc à broches , 
avec engrenage , ayant 64 broches au lieu de 48, muni 
d'un ressort pour rendre les bobines plus dures, et 
sous ce rapport économisant de la main-d'œuvre ; il a 
existé d'abord chez M. Degand Vanderschuere , et 
depuis chez M. DeHemptinne. Le métier continu est en 
même temps perfectionné par le même mécanicien. Le 
Self-acting-mullr-jenny est introduit par la nouvelle 
société du Phénix. 

Le nombre des machines à vapeur s'accroît rapide- 
ment. Les métiers sont renouvelés dans presque toutes 
les anciennes filatures. On peut citer à Gand, parmi 
les plus remarquables n celles de MM. Hosseel et C"* , 
Fr. Lousbergs , Frans-Claes , Ed. Vanaken et De 
Bast ; à Liège, l'établissement de M. Cockerill sous la 
direction ^e M. Alexander; à Verviers , celui de 
MM. Grandryet Poswick. Dans la filature de Liège, 
des étirages et des bancs à broches à pression venant 
4'Angleterre . des baqcs à broches différant un peu de 
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oeox pour lesquels M, HuyteDS-Kerreioaos a été bré' 
▼ele^ sont en actiTitë. 



TISSAGE MliCAHIQUB. 



On a vu que l'importation de la navette volante est 
due à Liéyin Bauwens ; oJle est ainsi nommée parce que 
l'ouvrier n'y touche pas ; elle est chassée par des taquets 
au lieu de l'être par la main du tisserand. Les tisse* 
rands , ceux de coton comme ceux de laine , étaient 
jusqu'alors dans l'usage de jeter la navette à travers les 
mailles du tissu ^ et quand la pièce excédait trois pieds 
en largeur , il fallait deux hommes à chaque métier, 
dont l'un jetait la navette de droite à gauche et l'autre 
de gauche à droite. 

Les Anglais font remonter l'invention de la. navette 
volante, qu'ils nomment picking-peg , jusqu'en 1738, 
et l'attribuent à un nommé John Kay de Bury. Ce pro- 
cédé permit aux tisserands de faire , les uns disent deux 
fois autant d'ouvrage, les autres seulement les deux 
cinquièmes de plus dans un temps donné. II eut de plua 
l'avantage de fatiguer beaucoup moins l'ouvrier, en 
même temps qu'il lui donnait le moyen de tisser des 
étoffes, de toutes les largeurs sans qu'il eût besoin d*au- 
cun secours. La navette volante avait été employée en 
Angleterre , d'abord dans les manufactures de laine , et 
ne fut introduite que vingt ans après dans la fabrica* 
tion du coton. En Belgique elle fut adoptée à l'une et 
à l'autre fabrication vers la même époque*, c'esl-à-Klire 
eu 1798. C'est de cette invention que date seulement, 
pour les Anglais , l'époque où ils commencèrent à ex-^ 
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porter leurs étoffes de coton. Ce qu'ils produisaient an-** 
tërieuremeal suffisait à peine aux besoins de leur ooa- 
sommation. 

Les perfection aenients 4aûs les moyens de tis-* 
sage ne devaient pas se borner là. En 1784 , un ecclé- 
siastique du comté de Kent, M. Cartwright , à là suite 
d'une conversation qu'il eut avec des fabricants de Man- 
chester ^qui faisaient observer qu'au moyen des nouveaux 
procédés on filerait bientôt tant de coton qu'il serait 
impossible de trouver les mainsnécessaires pour le tisser., 
inventa le métier à tisser mécanique autrement dit le 
powerhom* 

Ce procédé n'obtint pas d'abord tout le succès auquel 
on s'attendait ; cela venait surtout de ce qu'il était in« 
dispensable de rajuster de temps en temps les chaînes*, 
après qu'on les avait mises sur le métier, d'où il ré* 
«ultait qu'il fallait une personne pour chacun de ces 
métiero ; mais une machine très-ingénieuse , inventée 
par M. Th. Johnson de Bradbury ^ et nommée machine 
à apprêter de Ratcliffe , a obvié à cet inconvénient. Au 
moyen de cette machine ^ un enfant de douze à quatorze 
ans suffit pour deux métiers , et produit dans un temps 
donné trois fois autant d'étojGFes qu'en fabrique le meil- 
leur tisserand à la main« 

En 1818 , on ne comptait encore à Manchesteret aux 
environs que deux mille métiers à tisser mécaniques, il 
y en avait quarante-cinq mille , dix ans après. 

En 1804^ un premier tissage mécanique pour le ca- 
licot fut monté à Gand par MM. P. -G. et H. Lousbei|[s , 
dans le local du château de Renaix ; on y compta jus- 
qu'à quatre cents métiers battants , mais ce système ne 
se répandit pas. En 1823 , un autre système, nommé 
dandy-loom , fut introduit par M . Frans Devos à l'ab- 

28 
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baye de Tronchiennes ; il consistait en un bâti ordinaire 
de tissage , mais la chaîne était préparée à la mécani- 
que ; les dandy-looms furent bientôt dépassés par les 
power-^looms , et ils sont maintenant rel^^ués dans les 
campagnes. 

En 18S4.^ un Anglais, nommé Hurel apporta , en 
Belgique , les plans des métiers à tisser mécaniques , 
autrement appelés/xnrer-Zbom^^et les céda à M. Y. Yoort- 
man^ de Gand. Le système^ importé par Hurel , ne 
réunissant pas toutes les conditions , MM. Martens , 
Smits^ De Hemptinne et ¥« Coppens firent venir en 
fraude, d'Angleterre, la même année , le système 
complet de Robertshili de Manchester^ qui est généra- 
lement adopté aujourdliui. 

Les métiers introduits par ces derniers ont servi de 
modèles à M. Huytens Kerremans pour commencer la 
construction des siens ; on en compte à présent plus de 
â,500 à Gand. On estime qu'ils ne .battent que quatre- 
vingt-dix à cent révolutions par minute II en existe, 
en Angleterre^ qui battent cent trente i^volulions. Ce 
système vient d'être introduit par MM. Duncan etGrant, 
autres constructeurs de machines à Gand. 

M. F. Lousbergs a appliqué, depuis 1832, les métiers 
à la Jacquarlau tissage du coton ; il possède déjà environ 
cent de ces métiers réunis dans un atelier magnifique, 
et avec lesquels il produit des étoffes ouvragées admira- 
bles , tels que fichus , gilets , linge damassé , courtes- 
pointes , jupons de femmes. 

En 1837 .; M. Truffiaut, de Mons, a importé un de 
ces métiers mu par une force mécanique, propre à la 
fabrication de toute espèce de tissus. 
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Les premiers introducteurs des impressions sur 
coton , en Belgique ^ sont MM. Van Doederstadt , 
Jean - Baptiste Meeus et Jean Beerenbroeck , qui , à 
titre d'encouragement , obtinrent , le premier en 
1700, le second en 1726, le troisième en 1756, 
un privilège pour la teinture et l'impression des toiles 
de coton blanches^ que l'on tirait alors des Indes. 
M. Van Doederstadt avait exploité son industrie sans 
succès à Bruxelles. Sur la demande que fit M. Jean- 
Baptiste Meeus d'établir à Bruxelles ou à Vilvorde une 
imprimerie de toiles de coton , à l'instar de celles qui 
se fabriquaient en Hollande , il lui fut accordé un octroi 
exclusif de dix années dans le ressort des pays de 
Brabant et de Malines, et de cinq ans pour la Flandre. 
Un octroi de viqgt-cinq ans , dans lequel il n'est fait 
aucune mention des essais précédents, fut accordé 
ensuite à M. Jean Beerenbroeck, d'Anvers, le 13 Juil- 
let 1756, et donna naissance à un établissement, fondé 
à Anvers, qui, de 1767 à 1770, produisait jusqu'à 
soixante*dix mille pièces tous les ans ; mais les impres- 
sions en étaient grossières. Le prince Charles de Lorraine 
forma lui-même à Tervueren, en 1759^ une fabrique 
d'indiennes modèle ' , et fit voyager à l'étranger , en 
Suisse et en France, Pierre de Schavye pour étudier les 
procédés et acquérir , dans les arts chimiques , des 
connaissances qui manquaient alors à la Belgique, 
Vers 1780, cette branche d'industrie fut de plus en 

* Extrait d*un manuscrit de M. Goelhals. 
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plus pratiquée sans faire toutefois beaucoup de progrès 
Il y ayait déjà, au moment de la réunion de ce pays à 
la France ^ des établissements à Bruxelles , à Gand , à 
YilTorde^ à Lierre, à Anvers, à Bruges, à Lokeren. 
Ils reprirent promptement de l'activité , comme beau- 
coup d'autres fabriques ; et le nombre en augmenta 
après la pacification de 1795. En 1801 ^ dans la seule 
province du Brabant (le département de la Dyle), on 
en comptait dix-huit , au premier rang desquelles se 
plaçait celle de MM. Basse frères , la plus ancienne de 
toutes, et qui avait servi de modèle aux établissements 
du même genre. Cette fabrique , créée d'abord par un 
nommé Lepper , avait été cédée à M. Romberg, auquel 
BfM. Basse avaient succédé. 

La presque totalité des toiles de MM. Basse s^expor- 
tait vers l'Allemagne; leur fabrique pouvait rivaliser 
avec celle que M. Oberkampf avait fondée à Jouy près 
Paris. 

En 1803, on compta à Gand vingt-deux imprimeries 
sur coton , grandes ou petites. Celle de la femille Clem- 
men, connue ensuite sous le nom de Speelman et Durot, 
était la plus ancienne dans cette province et avait en 
quelque sorte engendré les autres. Les plus considéra- 
bles ensuite étaient celles de MM. Devos et Voortman. 
MM. Yilder-Villiot , F. G. et H. Lousbei^, SnellVan 
Hoord , Claes, Story, Janssens-Sunaert, Julien Seghei^s, 
travaillaient pour les goûts les plus difficiles. Mais c'est 
ici le lieu de rechercher et de faire l'historique des di- 
vers procédés mécaniques successivement employés dans 
ces établissements. 

Vers 1795, l'art de l'impression sur coton était encore 
dans son enfance, et ne produisait que des dessins aussi 
grossiers dans l'exécution qu'imparfaits pour le coloris. 
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L'impression se faisait alors à la planche de bois 
grayée en relief sur poirier. Les diCFérentes couleurs 
d'application se mettaient au pinceau ; ce travail était 
confié à des femmes appelées pinceauteuses. 

Ce mode d'application de couleurs, quoique coûteux 
ne donna pas de résultats satisfaisants , il fut bientôt 
remplacé par de petites planches en bois qui s'appli* 
quaient sur les rapports du dessin. Ce procédé est en- 
core employé aujourd'hui ; il en est de même de la 
planche de bois dont l'usage est également conservé 
chez un grand nombre d'industriels pour le genre 
réserves et fantaisies. 

La gravure sur planche de bois a été tellement per- 
fectionnée depuis, et cela par le secours des pointes en 
cuivre avec lesquelles on trace les lignes du dessin , 
qu'on s'en sert en partie pour l'impression des mous- 
selines les plus fines; elle serait difficilement remplacée 
pour beaucoup d'articles. 

A l'époque où l'on commença à faire usage des petites 
planches en bois avec rapport , un peu avant le com- 
mencement de ce siècle , Liévin Bauwens introduisit 
d'Angleterre une machine à imprimer sur planches de 
cuivre. Ces planches épaisses de six à huit lignes étaient 
de la largeur de la toile de coton. Elles se gravaient au 
burin ou àTeau-forte. La couleur s'appliquait au moyen 
d'une brosse ; une racle d'acier en enlevait la|superficie. 
La toile disposée sur un rouleau était amenée sur la 
planche gravée et une forte pression de rotation la for- 
çait d'enlever la couleur restée dans la gravure. 

Ce genre d'impression n'était propre que pour faire 
les fonds blancs à bouquets détachés , les meubles et 
une espèce de mignonnette grossière dite planche de 
cuivre. 

28. 
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L'impression à la planche de cuivre présentait un 
inconvénient diflScile à surmonter; il consistait à laisser 
sur la toile imprimée les traces du rapport de la plan- 
che- Ce défaut se faisait surtout apercevoir dans l'im- 
pression des petits dessins. 

MM. F. Devos et Voortman firent, les premiers, usage 
de la machine à imprimer à la planche de cuivre , qui 
n'est pins guère employée que pour le genre meuble. 

En 1800, la maison F. G. et H. LousbergsdeGand 
inventa une mécanique pour imprimer au moyen de 
planches de cuivre gravées en relief. La couleur s'ap- 
pliquait avec un tampon , et la toile amenée sur U 
planche gravée en enlevait la couleur par la presnon 
donnée au moyen d'un rouleau. Ce genre d'impression 
présentait encore plus de difficultés que la machine ci- 
devant décrite. Les rapports des planches se lai^ 
saient apercevoir davantage. Tous ces inconvénients 
n'ayant pu être surmontés, cette mécanique fut 
abandonnée. Toutefois MM. Lousber^ exposèrent, 
en 1806, à Paris des étoffes de coton imprimées d'après 
ce système. 

Pendant que l'impression au rouleau était inventée 
en Angleterre, elle l'était également en France par un 
nommé Lefèvre de Paris , qui commença par y trouver 
le principe d'une belle fortune et que le désespoir d'a- 
voir manqué une machine à vapeur entreprise pour le 
compte d'une maison de Mulhausen , poussa plus tard 
au suicide. En 1807 , MM. F. Devos et Lousbergs à 
Gand, et à peu de temps de là M. Fréd« Basse à 
Bruxelles adoptèrent le système de Lefèvre. 
, Cette machine consiste en un bâti dans lequel s'ajuste 
un rouleau gravé sur cuivre jaune de la largeur de la 
toile. Ce rouleau , par un mouvement de rotation con-^ 
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tiiiu , prend la couleur placée au-dessou» dans un ba- 
quet, une râcIe d'acier ajustée derrière le rouleau 
enlève la couleur et n'en laisse que dans la gravure. La 
toile disposée sur un rouleau touche le rpuleau gravé , 
et au moyen d'une pression de 10 à 15^000 livres , elle 
se trouve forcée d'entrer dans la gravure la plus fine et 
d'en enlever exactement la couleur. 

La machine à imprimer au rouleau fit une révolution 
immense dans l'art de l'impression sur coton. Tous les 
obstacles rencontrés dans les mécaniques qui avaient 
précédé étaient levés , tant sous le rapport du fini et de 
la délicatesse des dessins que pour les moyens d'exécu- 
tion. Cent vingt-cinq pièces de 32 aunes s'imprimèrent 
en douze heures de travail avec Tassistance de quatre 
personnes. L'impression au rouleau présenta pendant 
grand nombre d'années des difficultés sous le rapport 
de la gravure ; le manque d'artistes spéciaux et de bon- 
nes machines retardèrent de beaucoup le développe-* 
ment dont ce genre d'imprimerie était susceptible. La 
gravure s'appliquait sur des rouleaux en cuivre rouge 
ou jaune massifs. Les premiers sont venus de Paris. 
Pepuis, une maison d'Anvers a tenté de les couler; 
mais les soufflures qui s'y trouvèrent les rendaient im- 
propres à la gravure. La maison Pierlot de Liège les 
coule aujourd'hui parfaitement bien. 

Les Anglais remplacèrent les rouleaux massifs par 
des rouleaux creux qui consistaient d'abord en une 
feuille de cuivre rouge jointe par la soudure. Ce mode 
reconnu vicieux fut remplacé par des rouleaux creux 
étirés d'une pièce sans soudure; Un axe se fixe au mi- 
lieu et sert à une série de rouleaux. 

Ce système de rouleaux creux n'est pas généralement 
adopté par les industriels belges. Plus minces que les 
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rouleaux maMÎfs , ils ont rinconvënient de uéoessiter 
de fréquents renouvellements. 

On a aussi essayé des rouleaux en fer de fdnte. Peu 
d^jndustriels en fdnt usage. 

On employait pour la confection de la gravure de 
de petits poinçons grayés sur acier. Ces poinçons s'en- 
fonçaient dans le rouleau en cuivre au moyen du mou- 
ton ou de la presse; une division adaptée au tour en 
râlait la marche. 

A l'inconvénient qu'avait ce mode d'être très-long, il 
s'en joignait un autre , celui de produire rarement une 
belle gravure. Un mois et six semaines étaient souvent 
employés pour finir la gravure d'un rouleau ; encore 
cette gravure était-elle imparfaite ; on ne pouvait no- 
tamment produire par le poinçon la gravure avec le 
picotage. 

Le système de la machine à imprimer au rouleau a 
déjà subi des améliorations. II en existe aujourd'hui à 
deux et trois couleurs. M. Story Van Waes deGand en 
possède une à deux couleurs dans sa belle fabrique de 
Laeken.M. DeHemptinneenauneaussià deux couleurs. 

En 18S6, M. De Heraplinne et M. Poelman-Hame- 
linckde Gand,M. F. Basse de Bruxelles, introduisi- 
rent le tour à guillocher les rouleaux pour l'impression. 
Ce genre de gravure était particulièrement bon pour 
les dessins à colonnes. On exécute aussi par ce procédé 
les plus belles choses en points sautés. 

La gravure au guilloché a cédé au caprice de la mode 
et n'est plus à l'ordre du jour. 

Après une vingtaine d'années pendant lesquelles on 
fit usage de la gravure au poinçon, on arriva enfin aux 
machines propres à graver à la molette. 

En 1827, à Gand M. De Hemptinne, successeur de 
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F' -G. et H. Lousbergs ^ à Bruxelles M. F. Basse, 
fireot yeair d'Angleterre tout le système propre à faire 
la molelte , consistant en une machine à relever, divi* 
ser et appliquer la molette sur le rouleau. Ce genre de 
gravure nécessite de bonnes mécaniques ; la machine à 
diviser doit être d'une précision parfaite. 

L'immense avantage de la gravure à la molette est de 
produire des dessins plusparfaitsetdegagner un temps 
précieux. La molette étant confectionnée , l'application 
sur ie rouleau peut se faire en 12 heures suitant le 
genre de gravure. 

La difficulté de ce mode de gravure consiste dans 
la perfection qu'exige la molette elle-même. 

Pour confectionner la molette , l'artiste graveur ap« 
plique d'abord sur une molette en acier le bouquet ou 
une fraction du dessin dont il veut recouvrir son rou« 
leau en cuivre. Cette gravure faite en creux se nomme 
la inatrice. Cette matrice s'enfonce dans une deuxième 
molette et produit ainsi un relief qui se nomme h 
mâle. 

Au moyen de fa machine à diviser, on applique le 
mâle sur une troisième molette , et on l'enfonce autant 
de fois que la division le nécessite. Le résultat est la 
molette entière en creux. On enfonce ce creux dans 
une quatrième molette qui produit le relief ; cette mo- 
lette, après avoir été trempée, s'applique sur le rouleau 
et s'enfonce au moyen d'une pression produite par une 
bascule ou par une presse. 

En 1834, M. De Hemptinne et M. Poelman-Harae- 
linckde Gand, MM. Prévinaire et Seny de Bruxelles, 
introduisirent la machine dite pérotine^ système au 
moyen duquel trois couleurs s'appliquent à la fois , 
remplaçant ainsi la planche de bois. 
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Cette machine, ingénieusemept disposée.^ est com- 
posée de trois planches grayées sur bois , de la lar- 
geur de la toile de coton ; la toile amenée par des rou- 
leaux, reçoit successiTcment l'impression de chaque 
planche. Les planches se trouvent alimentées en cou* 
leur par des châssis que présente le mécanisme de la 
machine. 

L'avantage de la pérotine e^t d'abord de produire 
une perfection d'applications où les rapports des plan- 
ches ne sont point aperçus , et en second lieu , de feire 
le travail de dix à quinze ouvriers imprimeurs. 

L'impression à la pérotine est surtout avantageuse 
pour le genre faux teint , attendu que ces couleurs ne 
subissant pas le garançage, les différentes nuances peu- 
vent s'imprimer à la fois. Pour la couleur bon teint, on 
ne peut réunir que le noir, le rouge et le lilas qui su- 
bissent l'opération du garançage. 

Pendant plus de quarante ans , les imprimeurs d'in- 
diennes ont fait des recherches et des essais inutiles 
afin de trouver une machine qui remplaçât avantageu- 
sement la butte ou le fléau ^ servant &' nettoyer et dé- 
gorger la toile de coton. Le foulon , quoiqu'imparfeit , 
est resté en usage chez quelques industriels. Enfin^.en 
1826^ le sieur F. Devos fit construire une machine aussi 
simple que solide , sur le système de celles déjà établies 
à Rouen , et le but fut rempli. Deux, gros rouleaux en 
bois tournent l'un sur l'autre. Le^rouleau inférieur est 
pourvu de 7 ou 8 cannelures. Les rouleaux ainsi dis- 
posés reçoivent un mouvement de rotation qui force 1e 
marteau supérieur de retomber dans les cannelures , et 
donne ainsi à la toile un coup qui remplace l'action du 
fléau. 

Eu 18^7, M. De Hemptinne obtint un brevet d'in. 
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Tention pour une machine qui avait Fayantage de bat- 
tre et de rincer à la fois la toile de coton ; maift cette 
machine , sujette à de grandes détériorations , fut aban- 
donnée par son auteur. 

La machine à battre , maintenant en usage , ne peut 
servir que pour les tissus grossiers. 
; II parait qu'en France on fait usage de roues à la- 
ver dites wash-wheeh pour les étoffes fines, telles que 
mousselines , jaconas , etc. 

L'impression sur coton a aussi reçu des améliorations 
dans le système de garançage, qui se fait presque gé- 
néralement à la vapeur. 

Ce mode ^ outre l'économie de combustible et de 
main-d'œuvre, donne une teinture plus régulière. 

Depuis quelques années on a fait usage d'un système 
pour fixer à la vapeur les couleurs d'application. Ce 
système introduit par M. Aubert, en 1830, et pratiqué 
d'abord pour les impressions sur soieries , a l'avantage 
de donner des couleurs plus brillantes, et en même 
temps plus solides. 

De 1807 (époque de l'introduction du rouleau) jus- 
qu'à 1820, l'impression de l'indienne fit peu de progrès 
en Belgique. La preuve de ce fait résulte de l'exposition 
de l'industrie nationale à Gand , en 1820. Exceptons 
cependant M. F. Basse qui rivalisait déjà alors avec les 
Suisses , pour le genre mignonnette , et la maison 
Schavye de Bruxelles , qui exposa des impressions sur 
rouge d'Andrinople jusqu'alors inconnues dans la fa- 
brication du pays. 

Dans l'intervalle de l'exposition de 1820 à celle de 
1830, on peut remarquer un progrès qui provenait 

principalement de la gravure. Les coloris avaient peu 
changé, à Texception cependant du Ulas expîosé par 
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L P. Basse et Desmel frères ^ qui pouraient liraiiser 
avec œ que les Français faisaient de mieux. MM. Vté* 
▼inaire et Seny , Yales et oodcipagnie ^ Alexis Saura^^ 
avaient produit des impressions sur mousselioe bien 
traitées ^ mais on peut dire que ees industriels avaient 
fait un tour de force en confeoUonnant ces objets ^ cpn 
n'ëtaient que de circonstance, et qu'ils n auraient pu 
couramment fournir à la consommation. 

Arriva enfin l'exposition de 1835, qui mité découvert 
des progrès immenses dans l'impression de l'indienne. 
Les lilas , les lapis , le gros bleu fond*blaoc , imprimés 
a?ec la machinée deux couleurs^ se faisaient remarquer; 
les rouges d'Andrinople exposés par MM> Deleemans 
et Prévinaire et Sepy pouvaient être comparés avec oe 
que les étrangers font de mieux. Les fantaisie et les 
desskis roses produits par M. Pe Hemptinne laissaieiii 
peu à désirer sur ce que les fabriques de MuUiauseft 
fournissent de mieux dans ce genre ^ et, circonstance 
qu'il ne faut pas omettre , tous les articles présentée 
étaient livrés à la consommation journalière par les 
industriels exposants. 

La manière dont les produits de M. De Hemptinne 
de Gand figurèrent à Texposition de 1835 > les services 
qu'il avait rendus à sa branche d'industrie par vn» 
une longue suite d'efforts ^ valurent à ce f^brieaot^ au 
mots d*Octobre 1836, la croix de l'ordre Léopold, 

Le rapport da jury lui reconnaît encore un titre , 
qui se trouve omis dans notre récit. 

ce M. De Qemptinne a très*bien «réussi a appliquer 
« snr les toiles de coton, une couleur végétale solide 
u qui n^était pas epcore en usa^ chez nous. Cet habile 
« fidMÎcant s'appUque sans relâche à perfectionner les 
« aitides qu'il livre au conuneroe. Sa manufacture ^ 
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« établie sur uae gfraode échelle , joigaaat à l'impres- 
« ston la filature et le tissage . réuait tous les titrea à 
(( une distiactioa du raog le plus élevé. » 

Au mois d'Octobre 1836 , M. F. Basse a obtenu 
comaie M. De Hemptiaae, et pour les mêmes motifs , 
la croix de l'ordre Léopold. 



TEINTURE* 



Parmi les diverses branches de l'art de la teinture, la 
pkis importante est sans contredit celle qui a pour 
objet le rouge d'Andrinopie. La Belgique avait long- 
temps fait venir cet article , pour le fil ^ de l'Allemagne; 
poilr la toile , de la Suisse ou de la France. 

Dans le mémoire statistique officiel du départe* 
ment de la Lys , publié en 1804 ^ se trouve la notice 
suivante : 

ce Courtrai possède plusieurs teintureries dans les- 
« quelles on est parvenu à imiter le rouge d'Andrinopie 
c( au point de tromper les marchands les plus connais- 
« seurs. Cette découverte est due en partie aux lumières 
o du citoyen Deboye , médecin , qui , par amour pour 
« les arts , se pJait à enseigner gratuitement la chimie 
« à ceux des fabricants que la connaissance de cette 
c< science peut intéresser. » 

Néanmoins , si l'on s'en rapporte au témoignage de 
plusieurs fiabricants recommandables et pourvus de 
connaissances spéciales^ ce n'est pas à une époque aussi 
ancienne que Ton peut placer l'acquisition définitive 
pour la Belgique de cette industrie. Il faut supposer 

29 



S88 FABRICATION D^TOFFES ET DE TISSUS. 

que les essais protoquës par M. Deboye, avec quelque 
plaisir d'ailleurs que nous en prenions note , n'eurent 
pas les résultats que le rapport statistique du Préfet 
semblait prometti*e. 

On regarde généralement la maison Guilllaume- 
Jacques Yanesse et Comp. ^ comme la première. qui ait 
su donner aux cotons filés écrus la teinture rouge qu'on 
appelle roiige d'Andrinoph. Les débuts de cette maison 
en ce genre datent de 1808. Le procédé lui Fut apporté 
par un Allemand, nommé Altenloh. MM. Mosselman 
et Comp. Tinrent après ^ en 1815; M. Schumaker, 
en 1816 ., puis MM. PréTinaire et Sény , en 1817 , et 
M. Séraphin Fortin , en 1819. 

Les trois premières maisons donnaient, pour teindre, 
la préférence à la manière allemande. MM^ Fortin et 
Préyinaire importèrent le système de Rouen , qui est le 
seul usité aujourd'hui en Belgique, et qu'Elberfeld %fini 
par adopter, du moins en partie. i 

M. Séraphin Fortin a porté si haut ce genre de tein- 
ture que la Belgique ne craint plus ni la concurrepce 
allemande , ni la concurrence française , et qu'elle 
pourrait même se trouver en mesure de Tendre sur 
les marchés étrangers. 

Jusqu'en 1823 , M. Séraphin Fortin eut sur ses con- 
currents du pays une supériorité marquée. Son établis- 
sement était à Forest près Bruxelles, où il reconnut que 
rexcellente qualité de l'eau qu'il employait, facilitait 
beaucoup son travail. On peut estimer que ses produits 
étaient aussi beaux que ceux si réputés de Sainte-Marie- 
aux-Mines en France. Depuis 1832, M. Forlin a. dû 
transporter ses ateliers dans Bruxelles ; et , de son aveu, 
jusqu'au mois d'Octobre 1835 , il n'avait pu faire aus$i 
beau qu'à Forest ; cependant , depuis lé mois d'Octo- 
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bré dernier^ il espère rendre à ses produits leur précédent 
éclat. 

On peut placer les commencemenls de la teinture de 
la toile en rouge d'Andrinople^ en 1816. M. Mesanguy, 
natif de Beau vais , mais habitant la Belgique depuis 
longues années, coloriste connu pour avoir fait des 
choses remarquables dans les couleurs extra-vives , est 
inventeur d'un procédé pour teindre et ronger ensuite 
le rouge ' d' Andrinople . Sa découverte, qui date de 
1816, a été vendue.à MM. Schavye et Devroom, qui 
réussirent de la manière la plus heureuse dans l'exécu- 
tion. M. Devroôm étant mort, il a été remplacé par 
M. De Leeman.qùi a son établissement à Gureghem^ 
et auquel la beauté de ses produits a valu une médaille 
de vermeil à l'exposition de 1835. 

La maison Prévinaire et Sény, qui s'était bornée pen- 
dant quelques années à perfectionner la teinture du fil 
en rouge d'Andrinople , conçut et exécuta le projet 
d'appliquer cette couleur à la toile. A cette époque, ce 
procédé, dont la maison Schavye et Devroom faisait un 
secret, oflFrait beaucoupde difficultés, mais après quel- 
ques essais infructueux, MM. Prévinaire et Sény par- 
vinrent à obtenir les résultats les plus satisfaisants. 
Cependant une difficulté restait à vaincre : c'était l'im- 
pression de ces toiles dont l'opération a un caractère 
lout-à-fait chimique. Ces Messieurs consultèrent M. de 
Hemptinne de Bruxelles; ce chimiste trouva et leur 
communiqua le secret suisse , qui consiste à ronger le 
rouge, pour obtenir ain^i les couleurs variées qu'on 
remarque dans les impressions sur toile d'Andrinople. 
Cette maison marcha depuis lors de succès en succès , 
et elle parvint à égaler les produitsr des fabriques 
alsaciennes. 
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Faits. Eq 1815 et 1816, il imagina d*abord la machine 
à. mouyement rotatif, à laquelle il appliqua le moteur 
hydraulique qui put confectionner le boUn-^et ou la 
dentelle en bandes; et il parvint par une opération 
combinée à faire exécuter en même temps la broderie. 
Ces améliorations parurent assez décisives pour soule- 
ver la colère des Luddùtes. Les machines et la manu- 
facture de Heathcoat furent complètement détruites 
dans la nuit du 2 au 3 Juin 1816 ; le supplice de huit des 
coupables , la déportation de quatre autres d'entre eux 
furent les seuls et tristes dédommagements que la loi pût 
o£Prirà l'inventeur pour les 230 mille francs qu'il venait 
de perdre. Mais il ne tarda pas à trouver une ample 
indemnité dans le succès de ses procédés et leur rapide 
extension en Angleterre. Les sommes qu'il se fit payer 
par les divers manufacturiers qu'il consentit à associer 
aux avantages de son brevet d'invention, s'élevèrent 
bientôt à un revenu annuel de trois cent mille francs. 
Les perfectionnements les plus importants introduits, 
depuis l'origine, dans cette fabrication consistent dans 
l'extension de la largeur du tissu , dans la facilité de 
faire en même temps la broderie et le réseau, dans l'ap- 
plication d'un moteur mécanique à presque tous les 
mouvements du métier, enfin dans l'accélération de 
l'exécution du tissage. Cette dernière amélioration est 
celle qui appartient à MM. Fisher et C'*. Le métier qui 
n'avait d'abord qu'une largeur de 18 pouces a été porté 
jusqu'à 130 pouces; et au lieu de fabriquer de 11 à 12 
racks de 240 treilles chacun de longueur par semaine, 
il peut fabriquer de 350 à 400 racks. Aussi telle qualité 
de tulle qui aurait valu il y a quinze ans 6 fr. 50 cent, le 
rack est-elle aujourd'hui tombée à 70 centimes. 
M, F. Ross, d'Anvers, a importé en 1821, un pre- 
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mier mélier à tisser le tulle ; mais les essais vraiment sé- 
rieux furent ceux que vint tenter à Gand, en 1834 , 
M. James Ensor^ avec les meilleurs procédés de Heath- 
coat. Soutenu par l'argent du gouvernement d'alors , 
il monta un établissement qui promettait de beaux et 
bons résultats, lorsque la révolution de 1830 est venue 
en décider la translation en Hollande, 

M. Davreux aine a fondé en 1834, à Bouillon, une 
fabrique de tulle dans laquelle il employé déjà plusieurs 
centaines d'ouvriers. 

MM. J. Washer, à Bruxelles, ont considérablement 
augmenté et amélioré la leur ; ils ont vers la fin de 1836 
fait venir d'Angleterre des métiers avec les derniers 
perfectionnements de MM. Fisher. Les machines propres 
à la fabrication du tulle sont, jusqu'à ce jour, du petit 
nombre de celles qui ne se construisent pas en Belgique. 

Le prix de la main-d'ceuvre est tel en ce pays qu'on 
trouve aussi plus d'avantage à faire exécuter les brode- 
ries sur tulle par des brodeuses à la main que par la 
mécanique. Il en résulte pour Bruxelles une branche 
de travail importante , celle des applications. 



BLANCHIMENT ET APPRÊT. 



En Belgique, le blanchiment par le chlore, autre- 
ment dit à la minute , est complètement abandonné 
pour les fils et les toiles de lin ; il existe 'pour les toiles 
de coton ; mais en concurrence avec le blanchiment 
sur la prairie. Cependant les essais de toute espèce, con- 
duits par des hommes les plus compétents et que n'ef- 
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frayait pas la dépense des premières épreuves^ n ont 
pas manqué. On sait qu'après Berthollet, le fondateur 
de cette nouvelle méthode , le nom de Welter vient en 
première ligne parmi les chimistes qui ont le plus ac- 
tivement travaillé à le populariser. Welter qui a laissé 
un nom fort honoré dans les sciences et qui inventa 
des tubes dont on se sert encore pour la dissolution du 
chlore dans l'eau , était natif de Luxembourg et eut, il 
y a trente-cinq ans, un établissement àMenin , pour le 
blanchiment des toiles par le chlore. Suivant le mémoire 
statistique sur le département de la Lys, M. Van 
Ruymbeke, législateur , fonda également à Menin un 
établissement du même genre. Les réclamations des 
consommateurs ont forcé de renoncer assez promp- 
tement pour les toiles et les fils de lin à des expériences 
qui n'ont plus été renouvelées. 

Les frères Bauwens donnèrent l'exemple pour les 
toiles de coton ; et n'obtinrent que des résultats dou- 
teux; mais en 1825 ou 1826, M. Wilson à Stalle, en 
1828, MM. Schuteeten freines àGand, et la même année 
M. Wood à Anvers, ont monté des établissements de 
blanchiment, pour les éto£Pes de coton par le chlore et 
le chlorure de chaux qui sont aujourd'hui en bonne voie 
d'activité. 

M. Wilsoû a complété le service qu'il a rendu à l'in- 
dustrie cotonnière du pays , en important d'Angleterre 
le système d'apprêt avec lequel les étoffes de Gand ont 
pu tout aussitôt aller dans les possessions coloniales du 
royaume des Pays-Bas , lutter avec les produits anglais 
et bientôt après les expulser presque totalement. Un 
brevet d'invention délivré en 1825, fait foi de ce per- 
fectionnement que M. Wood d'Anvers n'a pas tardé 
d'ailleurs à exploiter avec un égal succès. Ce dernier a 
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fini par aller un peu plus loin que son concurrent ; car 
il a .blanchi au chlore des calicots propres à Timpres- 
^ion ; ayant lui on ne réussissait à blanchir par celte 
méthode que les toiles destinées au blanc. 
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Celle fabrîcalioa ayail d'abord enrichi la Flandre et 
le Brabant ^ main Tesprit de facUon Temporla peu à peu 
sur l'esprit d'industrie; les artisans émigrèrent; les trou- 
bles religieux du 1 6^ siècle acheyèrent ce mémorable 
déplacement; et depuis lors, Verriers , Hodimont et les 
environs ont tu se grouper de plus en plus les manufec- 
tures de drap. Au moment de la réunion à la France le 
paysduLimbourgn'employait pas moins de 30,000 per- 
sonnes à ce travail ; la laine venait en majeure partie 
d'Espagne. Les ouvriers étaient répartis eu 25 villages et 
580 petits hameaux , dont Verviers et Eupen étaient le 
centre* Jusqu'en 1798^ les diverses opérations qui con- 
stituent l'artdu drapier se faisaient en général à la main. 

La surveillance du fabricant devait être alors plus 
difficile. Les ouvriers habitaient la campagne; ils re- 
cevaient, soit la laine pour filer ^ soit le fil pour tisser 
Téloffe; ils travaillaient à façon chez eux, surtout durant 
les longues soirées d'hiver , au milieu de leur famille 
qui les aidait dans ce travail. 

^e système avait surtout pour inconvénient d'en- 
traîner de plus longs délais de fabrication , et un Rou- 
lage certain dans l'emploi de la matière première; les 
fabricants étaient forcés de mettre dehors des capitaux 
plus considérables , qui rapportaient moins , parce 
qu'ils se renouvelaient moins souvent. Mais ils écono- 
misaient les frais d'entretien et les intérêts d'un grand 
matériel ; ils contribuaient à maintenir l'esprit de famille 
et à transmettre les habitudes patriarchales. La maia 
d'œuvre était d'ailleurs à si boa marché que, pendant 
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plusieurs ann^s ce mode de travail a pu lutter contre 
les procédés mécaniques que nous allons décrire. Sur 
quelques .points de la France , et même en Belgique , 
dans les parties reculées Luxembourg^ il tente de résister 
encore. Le système alors en usage dans le Limbourg 
pour la fabrication du drap a beaucoup d'analogie ayec 
celui qui continue de prévaloir dans les Flandres pour 
la fabrication de la toile delin, et dans le Hainaut pour 
la bonneterie. 

Au milieu de ces fabricants, on en comptait plusieurs 
qui avaient une grande importance. Les maisons Biolley 
et Simonis tenaient déjà le premier rang. 

Dans le courant de l'année 1798 , à cette époque ou 
toutes les branches d'industrie dépouillaient les an- 
ciennes formes, un ouvrier anglais se présenta aux 
chefs de ces deux maisons; il leur exposa qu'il venait 
de Stockholm où il avait construit plusieurs machines 
dont on se servait déjà en Angleterre pour la filature 
de la laine : il désirait trouver de l'occupation pour lui 
et sa famille , qui était assez nombreuse ; il leur proposa 
de construire un ou deux assortiments de ces machines. 
MM. Biolley et Simonis accueillirent de suite la propo- 
sition ; il y avait dans la situation de l'homme par qui 
elle était faite , quelque chose qui touchait de près au 
besoin^ et qui excitait l'intérêt; son langage d'ailleurs 
inspirait la confiance. Un accord entre les maisons 
Biolley et Simonis d'une part, et cet ouvrier de l'autre, 
par lequel le prix de chacun de ces assortiments était 
fixé à 25,000 francs, fut aussitôt conclu. 

L'assortiment se composait d'une droussette , d'une 
carde , d'un moulin à filer en gros et de quatre moulins 
à filer en fin. 

Tel fut le principe de la révolution qui devait en peu 
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d'années changer la face de Tindustrie drapfère en Bel^ 
gique. Telle fut aussi l'ori^ne de la maison Cockerill ^ 
car l'ouirrier dont nous Tenons de parler n'était autre 
que William Cockerill père. 

Les faits que nous Tenons de rappeler ont une cer- 
taine importance historique; ils constatent que^ dans 
cette circonstance encore , quoique , depuis quelques 
années ^ les provinces belges fussent incorporées à la 
France , elles continuaient de se distinguer entre les 
diverses parties de ce grand empire, par leur esprit in- 
dustriel et leur sagacité à saisir , les premiers , tout ce 
qui constituait un véritable progrès '. 

MM. Bioliey et Simonis étaient en possession des nou- 
velles machines construites par Cockerill ; ils les faisaient 
fonctionner depuis longtemps ; d'autres fabricants de 
Verviers et des environs , étaient entrés dans ce mou- 
vement , lorsqu'en 1802 , un nommé Douglas , attiré 
d'Angleterre à Paris par le gouvernement français, 



* On iil dans le Moniteur mi^Mrtelda 88 Germinal en \\\\, 

c Aucune province d'Europe n'offre une population plus nombreuse, plus 
industrieuse , plus aisée peut-être que celle qui occupe Le territoire des 
Belges successivement réuni à la France» 

c Le génie patient, Thonnéteté, le bon sens de ces peuples, expliquent cette 
prospérité et sont autant de garants du succès de ce qu'ils entreprennent dans 
les arts, le commerce et l'industrie. 

c Dès avant le XV' siècle, ils étaient presque les seuls fabricants distin- 
gués et les plus riches négociants connus , si l'on en excepte ceux d'Italie 
•ree lesquels ils entretenaient un grand commerce. C'est i Fémigration d'un 
grand nombre d'entre eux pendant la guerre qu'ils eurent avec l'Espajgne, 
que sont dus les premiers établissements des fabriques d'étofiès qui se for- 
mèrent alors en Angleterre, et en France et dans plusieurs états de la Saxe. 
» 8 Un caraetère particulier des Belges, et qui sert encore à expliquer la 
population et l'industrie remarquables de leur contrée, c'est Tesprit de res- 
source locale , si l'on peut parler ainsi , qui leur fait trouver dans les lieux 
de résidence, les moyens de prospérité ou d'aisance que d'autres aiment à 
aller chercher au lois, a 



FABRICATION DU DRAP. S4d 

obtint un brevet d'invention de quinze années pour de; 
nouvelles machines perfectionnées^ propres à la fabri- 
cation , à l'apprêt et au brossage de toutes sortes de 
draps, casimirs, étoffes de laine, et forma un établis- 
SjBment pour la construction de ces mécaniques dans 
rile des Cygnes près Paris, avec 30,000 francs que lui 
fournit le gouvernement français. M. Douglas a dû à 
cette circonstance de position, l'avantage d'être nommé 
presque toujours de pair avec MM. Biolley , Simonis et 
Cockerill, comme ayant contribué à l'importation des 
mécaniques pour la fabrication des draps ; mais il a tou- 
jours été reconnu que les villes qui furent les premières 
à se servir de ces mécaniques sont Yerviers, Hodimont, 
puis Eupen et Aix-la-Chapelle, et qu'elles augmen- 
tèrent par là l'importance de leur commerce avec le 
Levant. Cet aveu se .trouve dans le Moniteur univer^ 
sel de 1810. 

Cependant lors de la distribution des prix décennaux,, 
en 1810, les machines de Douglas avaient été citées de 
préférence à celles du mécanicien qui , depuis plus de 
douze ans^ avait adopté U Belgique pour patrie, et 
n'avait cessé depuis ce temps de l'enrichir du fruit de 
ses inventions et de son travail ; il réclama contre cette 
injustice et provoqua un nouvel examen qui fut suivi 
d'un rapport supplémentaire, où l^on remarque la 
phrase suivante : 

* « M. Cockerill avait pour rival dans la construction 
«des machines pour la fabrication des draps , M. Dou- 
« glas. La commission de Tinstituta reconnu que les ma- 
cc chines construites dans les ateliers de ce mécaiiicien 
« sont établies sur de bons principes ; on remarque dans 
« celle à ouvrir, que la laine n'est point brisée dans la 

a carde, que l'on peut régler la position respective des 

10 
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« cylindres »an8 arréler la machine^ ce qui abrëgeTopë- 
« ration. Dans la machine à filer ^ l'on peut donner à cha** 
«c queaiguillëedefil beaucoup plus de longueur qu'avec 
« les autres machinesdu même genre. Le mëcanismedes- 
cc tinëàouYriret fermer la barre pour faire avancer le fil 
«c sanslefetiguer, est simple et ingénieux. L'éxecution de 
(( toutes ces machines nous a paru d'une bonté et d'une 
c( précision suffisantes pour leur destination. » 

Les diverses machines qui prëya lurent dans la fila*- 
ture de la laine sont celles qui furent construites sur le 
principe qu'on avait si heureusement appliqué à la pré* 
paration du coton. On commençait par ouvrir la laine 
dans la droussette , on la cardait et on la faisait ensuite 
passer sur les divers moulins ou mull-jennys à filer en 
gros et en fin jusqu'à ce que le fil eût atteint le degré 
de finesse qu'on désirait lui donner. 

Les machines de Cockerill étaient toutes d'après oe 
système. 

La seule modification introduite dans le tissage des 
draps , est l'emploi de la navette volante ; elle suivit de 
près l'emploi des machines à filer : nous pouvons la 
placer entre 1802 et 1803. 

Parmi les diverses améliorations importantes qui de» 
puis ^ et successivement , furent encore apportées dans 
les autres opérations de la fabrique des draps, nous ci- 
terons la machine à lainer, dont l'introduction est due 
à M. Douglas, et remonte à 1806. Le lainage du drap 
est une façon qu'on lui donne après qu'il a été foulé ; 
elle a pour but de tirer au moyen de chardons les poils 
de la laine en longueur, et de lui donner par là de la 
douceur et de l'éclat. Celte opération , qui se feiseit 
précédemment à la main , se fait partout actuelleKient 
par la nouvelle machine , au moyen d'un mouvement 
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de rotation qui lui est imprimé. Les grands fabricants 
déjà nommes adoptèrent encore les premiers ce perfec- 
itonnemeot. 

-Après les machines à lainer, arrivèrent les machines 
à tondre. Les forces ou cisailles que maniaient à la 
main d'abord les ouvriers , étaient mises en mouvement, 
dans un premier système, par un moteur général. Elles 
furent remplacées en 1822, par les tondeuses, inven- 
tion américaine exploitée d'abord en France par Pou- 
part de Neuflize. Ces machines opéraient par le moyen 
de lames en spirale , telles qu'elles ont été notablement 
améliorées en Angleterre. M. Biolley a importé le nou- 
veau modèle en 1827 ; on a pu voir une de ce^ machi- 
nes construites par MM. Houget et Teston^ à l'exposi- 
tion de 1833 ; elle a valu à ces mécaniciens le suffrage 
de tous les connaisseurs. 

L'emploi de la vapeur comme force motrice dans len 
fabriques de drap ne date que de la paix. 

La situation de Verviers sur la Yesdre , qui permet- 
tait à chaque fabrique d'en utiliser le cours et la force , 
n'avait pas fait promptement sentir cette nécessité. 
Toutefois il existe aujourd'hui un assez grand nombre 
de ces machines ; elles sont utiles d'abord dans les petits 
établissements pour lesquels une chute d'eau excéde- 
rait les besoins ; elles sont utiles encore dans les grands 
établissements en été , lorsque la rivière ne fournit plus 
une masse d'eau suffisante pour alimenter les moulins. 
Les premières machines à vapeur furent montées chez 
MM. Hodson, Sauvage, et Biolley ; la première avait une 
force de seize chevaux et les deux autres de quatre ; 
elles ne commencèrent à fonctionner qu'en 1817. 

Mentionnons encore une amélioration qui^ quoique 
secondaire , joue en ce moment un rôle au-dessus de 
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son importance , parce qu'elle a pour résultat d'aug- 
menter le coup d œil de l'étoffe ; c'est du clecatùsage à 
la vapeur que nous voulons parler. Ce procédé yient 
d'Angleterre , où il est connu sous le nom de patent- 
dress. Les fabricants belges en font usage depuis 18^6. 
La première machine a été importée par M. Sauvage, 
et il s'était iait délivrer un brevet; mais presqu'aussilôt 
après, MM. Houget et Teston en ont construit d'autres 
de leur invention qui ont rempli le même but, et 
étaient beaucoup moins chères. Le décatissage fait que 
des draps de même qualité peuvent paraître plus ou 
moins flatteurs les uns que les autres. Les divers expo- 
sants en draps , à l'exposition de 1835, ont montré tout 
le parti qu'ils en savent tirer. 

En sa qualité d'inventeur d'un assortiment de ma- 
chines à filer la laine cardée, le nom de M. GMaîn de 
Tirlemont , déjà cité au chapitre de la construction des 
machines , doit être rappelé ici ; le jury lors de l'expo- 
sition des produits de l'industrie en 1835 , lui accorda 
une mention que nous reproduisons en partie : 
(c M. Gilain^ propriétaire d'une filature de laine et con- 
structeur de machines à vapeur, introduisit à Tirle- 
mont en 18^3 , un assortiment de machines à filer la 
laine cardée , construites par lui-même et d'après des 
procédés dont il garde le secret. H ranima l'industrie 
des nombreux fabricants d'étoffe à Tirlemont; et les 
produits de sa filature furent recherchés à Bruxelles, 
Anvers, Gand, Tournai, Malines et Moucron. » 

Parmi les industriels auxquels le pays est redevable 
de sa supériorité , indépendamment de ceux pré- 
cédemment nommés, il faut citer encore M. Laou- 
reux et MM. Lieutenant et Peizert. M. Laoureux a des 
ateliers qui sont partout mis en première ligne par leur 
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ensemble et leur belle tenue ; il s'est toujours montré 
fort empressé de saisir les perfectionnements ^ et Theu* 
reuse application qu'il en a su faire. Ta mis à métne 
de soutenir ayantagfeusement toutes les concurrences. 
Il gagnait à une époque où presque tous ses confrères 
restaient stàtionnaires. 

La plupart des nouvelles étoffes de laine ont été in- 
troduites parMM. Lieutenant et Peizert, qu'une grande 
activité distingue. C'est à eux qu'on dut, en 18âS, la 
première fabrication des cuirs de laine; plus tard celle 
des draps à côtes et de toutes les étoffes dites de nou- 
veauté mélangées de soie ou de coton. Ils ont appliqué 
jusqu'à quinze lames au métier à tisser. 

La draperie en Belgique est une industrie éminem- 
ment progressive ; elle le doit à l'esprit éclairé des mai- 
sons qui en occupent les premiers rangs, et aux grands 
capitaux qu'elles ont trouvés dans leur économie et leur 
travail persévérant. Ces maisons ont survécu à toutes 
les grandes secousses politiques qui, en venant pério- 
diquement fondre sur la Belgique , semblent rappeler 
ses habitants d'une manière constante à la prudence; 
en dépit des pertes que ces événements ont dû leur oc-» 
casionner, elles ont trouvé moyen de se tenir toujours 
au niveau du progrès que l'infatigable Angleterre réa- 
lise chaque jour dans ses divers travaux industriels; et 
tout en adoptant les améliorations étrangères , elles ont 
du conserver certaines qualités inhérentes au sol et à 
l'esprit de l'ouvrier belge . qui les mettent à même de 
lutter avec presque toutes les nations rivales ^ et empê- 
chent quelquefois les nations rivales de lutter avec 
elles. 

Lorsque nous nous occuperons de la situation des 
classes ouvrières en Belgique, nous ferons connaître 

30. 
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les dÎYersen amëiioralioos que M. Bioliejr a introdaites 
dans Torganisation intérieure de sa fabrique; nous 
entrerons alors dans l'examen des liens de prévoyance , 
de sage philanthropie et de douce moralité , par les- 
quels cet homme de bien semble s'être constitué le père 
plus encore que le maître de deux mille travaiUeurs 
qu'il lait vivre. 



LAINES PElGNl£fiS. \ 



Une grande partie des laines peignées que la bon* 
neterie belge emploie aété jusqu'ici travaillée à la main* 
Les étoffes fines dans la fabrication desquelles entre ce 
genre de laines , ailleurs si variées , et l'objet d'affaires 
importantes, ne sont encore pour la production na- 
tionale que des raretés et des exceptions. Des essais , 
soit pour la filature, soit pour le tissage, ont été tentés, 
et se poursuivent; mais, quoique dirigés par des mains 
habiles , ils éprouvent une peine fort grande à surmon- 
ter la concurrence étrangère. La maison Biolley, pour 
ce genre d'industrie encore , s'est mise à la tête du pro- 
grès. Une fabrique de laines peignées a été fondée par 
elle en 1822; elle possède 800 broches mues par une 
machine à vapeur, et le système des métiers continus 
fut celui auquel on donna la préférence pour le travail 
de la filature. Depuis la mort de M^^ Biolley, M. Gran- 
dry, beau-frère de M. Raimond Biolley, dirige cet 
établissement; il y a ajouté le tissage du stuff; mais il 
ne parait satisfait des résultats deson travail nipourle fil, 
ni pour les étoffes qu'il produit. Il y a àVerviers une autre 
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filature de laine peignée sous la raison Pastor et compa- 
gnie^ et dans laquel M. Gockerill est intéressé* On y a 
commencé la fabrication du mérinos. On compte à 
Liège également quelque fabriques du même genre ^ 
notamment celles de M. De Melhem et de M. Jamme; 
la première file et tisse les laines fines , la seconde les 
laines peignées communes. 

Aux diyerses expositions depuis 1820, il a toujours 
paru des échantillons de laines peignées et filées à la 
mécanique , ou d'étoiles au tissage desquelles ces laines 
sont employées ; et cependant on ne peut regarder ces 
diverses fabrications que comme étant encore dans 
l'état incertain des industries à leur début. Ainsi à l'ex- 
position de 1835 , M. BioUey a produit de beaux échan- 
tillons de flanelle dans le genre anglais, qui ne laissaient 
rien à désirer pour la qualité; mais cette maison n'a pu, 
à cause des prix, ajouter cette fabrication à celle qu'elle 
suit déjà avec tant de supériorité. 

Le gouvernement précédent avait entrepris de don- 
ner à la fabrication du mérinos ainsi qu'à celle des 
mousselines de laine des encouragements tout parti- 
culiers , qui n'ont rien produit^de durable. 



TAPIS. 



La manufacture des tapis dehaute*«lice, qui^ pen*- 
dant plusieurs siècles, a brillé en Belgique, avait presque 
complètement disparu à la fin du siècle dernier* Des 
établissements importants où ces beaux ouvrages se 
travaiflaient à Gand et à Bruxelles , étaient fermés. 
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MM. Piat-Lefebvreet fiU entreprirent de relever à Tour*^ 
nay cette industrie; et ib y parvinrent. Ib se livrèrent 
de pluS) les premiers en Belgique, à la fabrication de» 
tapis de pied que des ouvriers sortis de leurs ateliers 
allèrent porter ensuite en Angleterre» 

Cette maison est d'une existence ancienne, mais la 
reprise de sa fabrication date de l'année 1781. Elle ob- 
tint presque aussitôt l'appui de la famille impériale 
d'Autriche. En 1784, le Gouvernement éleva les 
droits d'entrée sur les tapis étrangers de 10 àSo p. %, 
indépendamment des droits de convoi etdetonlieu ; en 
1786, 1,200 ouvriers étaient déjà occupés par eux. On 
rapporte, pour prou ver jusqu'où allait pour ces fabri^ 
cantsia sollicitude des princes qui gouvernaient alors la 
Belgique, que plusieurs des dessins de tapis de pied, en^ 
core aujourd'hui usités, sont de la composition d'un ar- 
chiduc; et que souvent Marie-Christine arrivait inatten* 
due pour suivre de ses yeux la marche intérieure de cet 
établissement. Sous TEmpire , cette fabrique s'accrut 
puissamment. On fit des moquettes , comme par le 
passé et l'on introduisit en 1806 le genre Savonnerie. 
La confection du tapis de la salle du Trône et celle du 
tapis de la salle du Conseil d'Etat furent confiés sous 
l'Empire à cet établissement , et pour ce dernier {tapis 
ce fut un dessin du duc de Saxe-Teischen qui servit. 
M. Lecocq , dans son Coup d'œil sur la statistique 
commerciale de l'arrondissement de Toumay, s'ex« 
prime ainsi sur cette fabrique: <c Son organisation in-^ 
<c térieure est un chef-d œuvre que nous pouvons prê- 
te senter comme modèle aux plus vastes élablisse- 
u ments » ; et il entre à ce sujet dans de nombreux détails 
qui montrent toute la force de conception industrielle 
de ceux qui la dirigeaient à cette époque. Lors de l'ex- 



CHAPELLERIE ET TISSUS EN SOIE.— RUBiNNERIE. S&7 

position de 1806 , ils entrèrent en concours ayec les 
fabriques les plus renommées , et ils remportèrent la 
médaille d'or. Le jury leur consacra la mention sui- 
yante : a Tapis fabriqués solidement et remarquables 
«c par la perfection du dessin. Us ont introduit dans 
« leurs ateliers une méthode et une divison de trayail 
« qui permettent de baisser les prix sans baisser les 
« qualités. » On a compté jusqu'à trois mille ouvriers 
employéspar eettemanufacture^dont le chef M. Léopold 
Lefebvre fut créé baron et décoré par le roi des Pays- 
Bas; elle est actuellement dirigée par MM. Schumadber 
et Overman. Le métier à la Jacquart a été appliqué 
depuis quelques années , non sans beaucoup de peine , 
à la fabrication des tapis à Tournay , par la maison 
Dumortier oncle et neveu. On monte à Tournay une 
filature de laine pourle service de la fabrique de tapis. 
Une fabrication de tapis en poils de vache a été im- 
portée il y a une trentaine d'années à Anvers. Ces sortes 
de tapis fournissent, dit-on , autant de chaleur que les 
tapis de laine, et sont à meilleur marché. 



CHAPELLERIE EN TISSUS DE SOIE. 



Dans la chapellerie, le feutrage a été en grande 
partie remplacé par les tissus végétaux et ceux-ci 
par l'étoffe de soie. L'introduction des chapeaux de 
soie, en Belgique, /date de 1817. M. Jean-François 
Jacquot, de Bruxelles, y a donné l'exemple de ce mode 
de fabrication , pour lequel il a obtenu un brevet d'im- 
portation , le 31 Août 1817. 
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fBBIB« 



M. De Poorter aine, fiibricant de rubans à Bruxelles^ 
mérite une place distinguée dans la liste des industriels 
qui inventent ou perfectionnent et savent résister à la 
concurrence étrangère. H a monté, en Belgique, la seule 
fabrique de lacets que le pays possède, et y a adapté le 
plus ingénieux mécanisme. Il a augmenté le nombre de 
lames du vieux métier à la barre , et en a tiré presque 
autant de ressources que du métier à la Jacquart; ce 
qui ne Fa pas l'empêché d'appliquer en même temps oe 
dernier métier à sa fabrication. Enfin, il le dispute aux 
Allemands pour la fabrication des rubans de fil et coton, 
de même que ceux--ci avaient commencé par le disputer 
à la ville d'Ypres pour la fabrication des rubans de fil. 
Il est parvenu à mêler le fil de lin et la soie, de manière 
à faire illusion. L'établissement de M. De Poorter, qui 
n'existe à Bruxelles que depuis 1827, est déjà la manu- 
Facture la plus considérable que cette ville possède ; sept 
cents ouvriers y sont continuellement employés. 



PASSEMENTERIE. 



La passementerie fine est redevableà M. Vander Hecht 
fils d'une conquête qu'elle a faîte sur la France. Jus- 
qu'en 1825, les matières premières, c'est-à-dire, les 
traits, bouillons et fils d'or et d'argent^ venaient de 
Lyon, qui en fournissait à toute l'Europe. M. Vander 
Hecht alla en France pour faire son apprentissage de 
tireur d'or; il importa -en Belgique les procédés des 
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Lyonnais , forma des élèves dans ses ateliers ; et ie$ 
produits de sa fabrique marchent aujourd'hui de pair 
avec ceux de France , tant pour le prix que pour le 
brillant) l'éclat et la solidité de la dorure. 

Dans la passementerie d'or et d'argent . M. Grosse , 
de Gand . est à mentionner. 



GAOUT-GHOUG. 

Au commencement de 1832, Lemaitre Ferat a im- 
porté de France, des procédés qui lui ont été acheté» 
par M. Meeus-Vandermaelen , pour la fabrication des 
tissus élastiques de caout-chouc , dit gomme élastique ; 
l'utilité en est incontestable déjà dans les ceintures, cor*» 
sets, bretelles , jarretières , etc, et on la croit générale- 
ment susceptible d'une extension beaucoup plus grande. 
Il a fallu inventer des machines et des procédés pour 
presser la gomme ^ la découper en lanière , réduire les 
lanières en fils plus minces et d'uniforme grosseur, 
pour faire perdre à ce fil son élasticité, pour le revêtir 
ensuite de coton ou de soie et le tisser comme un fil 
ordinaire , enfin , pour lui rendre , dans une certaine 
proportion , l'élasticité qui est sa propriété naturelle. 
Tous ces obstacles ne pouvaient manquer d'être vaincus 
par l'esprit d'invention. Cette importation a valu à la 
société qui l'exploite une médaille d'or à l'exposition 
de 1835. 

ÉTOTTEB DE €RIH. 

La fabrication et l'impression des étoffes de crin sont 
des branches d'industrie nouvelles en Belgique, et encore 



SeO FABRICATION D'ETOFFES ET OB TISSUS. 

sans grande importance; elles ont ëté importées de la 
France qui a su se les approprier, il y a environ trente 
ans, après ay oir ëté en puiser le principe en Angleterre 1 1 
est à peine nécessaire de rappeler que, dans ce qu'on ap- 
pelle l'étoffe de crin^ la trame seule est en crin ; la chaîne 
est en fil ou en coton. Les procédés de fabrication ne 
diffèrent du tissage ordinaire des autres étoffes que dans 
la manière dont l'ouvrier passe la trame entre les fils 
de la chaîne. Cette opération nécessite le secours d'un 
enfant. Sous ce rapport d'ailleurs, on est aussi avancé 
en Belgique qu'en France ; il ne manque peut-être aux 
ouvriers belges qu'un peu plus d'habitude. M. Janssens, 
de Yilvorde , est le premier qui ait commencé en grand 
cette fabrication. Ses débuts sont un peu antérieurs à 
1630. On mélange maintenant le crin avec l'aloës; et 
l'étoffe gagne en beauté et en qualité. 

La teinture du crin présente quelque difficulté ; elle 
est rarement égale. Le bout extrême du crin prend 
moins bien certaines couleurs que le coté de la racine. 
. L'impression sur étoffes de crin est une amélioration 
encore plus récente. M. Moulin, en Belgique^ a pratiqué 
ce procédé et l'a enseigné à M. Rolland-Drely , dont on 
vu les premiers produits en ce genre à l'exposition de 
1835. L'impression augmente beaucoup le prix d^ 
l'étoffe ; mais on réussit à lui donner une grande so** 
Udité et à conserver aux couleurs pendant longtemps 
toute leur vivpcité^ 



FILAGE DU LIN. — FABRICATION DELA TOILE. 



Il s'agît ici de la branche d'industrie manufacturière 
la plus ancienne de la Belgique, de celle qui est restée 
à toutes les époques la plus florissante. Le spectacle 
que présente en ce moment cette fabrication , eompa* 
rée à celle de l'Angleterre , est d'un haut intérêt. Il y a 
lutte entre les procédés mécaniques et les procédés à 
la main. La révolution est complète en Angleterre; la 
production ne s'y fait plus qu'à l'aide des machines. En 
Belgique au contraire , les anciens procédés se main* 
tiennent. Ce pays tient à cœur de ne pas imiler servile- 
ment ses rivaux ; il a confiance dans un système sécu- 
laire , mêlé en quelque sorte à ses mœurs , sur lequel 
s'appuye son agriculture , et qui exerce une influence 
directe sur le caractère des habitants de la campagne. 
Son désir bien prononcé est donc de le conserver. Pour 
atteindre ce but., il se montre disposé à employer des 
moyens que nous aurons à examiner lorsque nous trat* 
terons^des institutions commerciales du pays. 

Les tendances que nous signalons ici ne sont pour- 
tant pas exclusives ; loin de là. Nous allons énumérer 
une série d eflForts et d'entreprises^ tentés depuis qua- 
rante ans , qui se sont accrus en importance et en nom- 
bre avec le temps; toutefois nous n'aurons à constater 
jusqu^ici dans l'application des nouveaux procédés que 
des succès généralement incertains^ ou des opérations en* 
tièrementà leur début ; et lorsque plus tard nous mesure- 
rons leur consistance à côté de celle de l'ancienne fabri- 
cation , nous reconnaîtrons facilement qu'il n'y a pas 
encore de comparaison à établir entre l'une et l'autre. 

31 
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Le prix d'un million fondé par Napoléon , lors de la 
guerre continentale., en faveur du système par lequel on 
pourrait préparer et filer le lin avec la même perfec- 
tion que le coton , excita Fémulation des mécaniciens 
et des manufacturiers ; il produisît les métiers que 
M. Girard fit valoir d abord dans un établissement 
à Paris , et qu'il a depuis transporté en Autriche. 
Mais la Belgique n'avait pas attendu l'ouverture du 
concours pour commencer ses expériences. Le décret 
de Napoléon est du 7 Mai 1810 , et déjà on avait lu 
dans un rapport officiel sur la maison de détention 
de Gand , publié le 20 Nivôse an u , par le Moniteur 
Universel : 

ce La filature du lin à la mécanique , s'est beau* 
u coup améliorée depuis que l'entrepreneur a trouvé 
u le moyen d'humecter le fil au moment où il se forme. 
(( Cette pratique lui donne un degré de solidité qu'on 
« avait vainement cherché à produire jusqu'à présent. 
i< Aujourd'hui ce fil est parfaitement propre à former 
ic les chaînes destinées à la fabrication de la toile, m 
L'entrepreneur dont on parle était Liévin Bauwens. 
On peut donc conclure de là^ que les procédés mécani- 
ques pour la filature du lin ont été inventés ou im- 
portés dans Torigine par Bauwens, en même temps 
que les machines à filer le colon. 

Mais les opérations préparatoires influent beaucoup 
sur la qualité du lin. De ce nombre sont le rouissage , 
et le serançage. On a essayé le rouissage à la minute ; 
les Anglais ont construit une machine à l'aide de la- 
quelle on exécute sur la tige du lin toutes les opérations 
qui constituent le rouissage . le serançage et le maillo- 
tage. En Belgique plusieurs personnes , au nombre des- 
quelles il faut citer MM. Dandelin et A. Sacré, ont 
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essayé des procédés analogues , en fayeur desquels Fex- 
périence ne dépose pas encore. M. Christian . né 
Belge ^ directeur du Conseryatoire des arts et métiers 
de Paris, est inyenteur d'une machine, propre à pré- 
parer le lin et le chanyre sans rouissage , qui n'est pas 
employée en Belgique. Ces premières opérations con- 
tinuent donc à s'y faire par l'ancien système , c'est-à- 
dire le rouissage dans l'eau , le serançage et le maillo- 
tage à la main. 

On réussit mieux pour le filage. J.-B. Kruck, natif 
de Gand, est assez généralement regardé comme le 
premier inyenteur en Belgique d'un procédé pour filer 
le lin à la mécanique; il a été l'employé de Bauwensji 
a donc dû puiser ses premières idées dans le système 
pratiqué par ce dernier. Ses essais remontent à l'an- 
née 1806; c'est à Bruxelles qu'il les entreprit; mais 
il manquait de capitaux , il ne put faire à ses ma- 
chines les améliorations que l'expérience lui faisait dé- 
couyrîr. 

Madame Biolley entreprit ensuite la filature du lin ; 
M. Pirard. son beau-frère, lui a succédé dans l'établie 
sèment qu'elle ayait fondé à EnsiyaL M. Pirard a 
été remplacé par MM. F. Delmarmol et compagnie, qui^ 
pour les bas numéros, réussissent assez bien, mais 
pourraient peut-être perfectionner leurs machines. Les 
essais de M^^ Biolley à Ensiyal datent à peu près de la 
m^me époque que ceux auxquels les frères Cockerill se 
sont liyrés à Seraing, dans les premières années de la 
constitution du nouyeau royaume des Pays-Bas. En 
parlant de Seraing nous ayons mentionné ces derniers. 

En 1829 , une société anonyme se forma sous la di- 
rection de M. E. Claessens, pour se liyrer à cegenr^ 
de filature ; elle ayait établi ses ateliers à la porte de 
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Laeken ; le» éyénemenls politiques de 1830 et 1831 Tar-. 
rétèreat. 

A la même époque, MM. Demouceau frères corn* 
mencèrent un établissement à Grez près Wavre , poujr 
filer à la mécanique , non-seulement le lin , mais aussi 
les étoupes; c'est le système de J.-B. Kruck qu'ils mirent 
en œuvre , avec des perfectionnements. Les pro- 
duits de cette fabrique obtiennent un succès incontes- 
table. Ony file principalement depuis le n*' 11 jusqu'au 
Qo 22 métrique ; leur fil est employé également pour 
fil àcoudre et pour fil à tisser. Il est difficileàMM. De- 
monceau de suffire à toutes les commandes qu'ils re- 
çoivent; ils peuvent exporter avec avantage. 

Ces fabricants construisent eux-mêmes leurs machir 
nés; le fils de M. Kruck dirige leurs ateliers de construc- 
tion. Leurs métiers à filer n'ont que trente broches , 
ceux d'Angleterre en comptent jusqu'à 132. MM. De- 
monceau trouvent que leurs métiers sont plus faciles à 
manœuvrer pour les ouvriers qui n'ont pas encore toute 
l'habilelé désirable^ Les frères Demonceau n emploient 
que des ouvriers du pays, principalement les jeunes 
filles au-dessou« de 20 ans, qu'ils se chargent deforooer 
eux-mêmes à l'emploi de leurs métiers. 

M. Lousberg de Malines, MM. Boaché frères de 
Tournay^M. Catteaux-Gauqué deCourtrai et quelques 
autres encore fournissent également au commerce des 
fils de lin travaillés à la mécanique ; leur finesse ne dé- 
passe pas le no 40, et leurs prix ne présentent qu'une 
différence très -légère sur ceux des fils filés à la 
main. 

Dans ce nouveau système de filature, un des prin- 
cipaux obstacles au succès est la difficulté d'utiliser les 
étoupes ; et la difficulté est d'autant plus sérieuse , que 
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le déchet produit par ce mode de filage est plus 
grand. 

En 1823, M. Romain-Denys, de Courtrai, a entre- 
pris de monter une filature pour les étoupes de lin , 
d'après le système anglais. Il avait obtenu des résultats 
satisfaisants d'abord^ mais qui ne se sont pas soutenus. 
Le système de M.Romain-Denys avait été organisé par 
un Écossais, M. James Smith. 

M. Auguste Sacré a inventé, en 1834, une série de 
machines pour peigner et filer le lin. Les premiers pro- 
duits qu'il en a obtenus, ont paru à l'exposition de 1835 , 
et ont été tellement appréciés que , peu de temps après, 
des capitalistes réunirent deux millions pour l'exploi- 
tation de ces procédés. Cette fabrique est en exploita- 
tion. M. John Cockerillenamontéune, àLiége^enfaisant 
venir les machines d'Angleterre avec tous les derniers 
perfectionnements. Les fonds, s'élevantà 3,500,000 fr., 
ont également été fournis par une société de capita- 
listes. Depuis lors, et dans le cours de l'année 1838.. 
une association s'est constituée à Malines, au capital de 
3,400,000 francs, sous la direction de M. Delacourt.; 
deux autres associations ont été fondées à Gand : l'une, 
au capital de deux millions , sous la direction de 
M. Yoortman; l'autre, au capital de quatre millions, 
sous la direction de MM. F. Claes, F. De Hemptinne, 
De Gandt Vanderschueren , Ch. Pîeters et Éd. Neyt. 
Elles se proposent toutes trois d'exploiter le travail du 
lin par des procédés mécaniques importés d'Angleterre. 
II y aura donc , dans les entreprises que nous venons 
d'énumérer en dernier lieu , et qui datent toutes de 
1837 et 1838 , un capital engagé de quatorze millions 
environ , lorsque toutes les actions , créées par ces so- 
ciétés, seront émises; ce qui n'a pas encore eu tout à 

31. 
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feit lieu. Enfin ^ il s'en forme une sitième à Bruges pour 
laquelle le concours des capitalistes est également de^ 
mandé. 

En Angleterre, le plus grand filateur connu employant 
ce système et auquel les principaux progrès sont dus , 
est M. Marshall. Ce manufacturier^ consulté dans la der- 
nière enquête commerciale instruite par ie Parlement, 
a déclaré qu'il estimait que les manufactures employées 
au filage du lin avaient doublé d'importance en Angle- 
terre, et triplé en Ecosse; qu'il ny ayait eu d'ailleurs 
d'améliorations que pour le filage ; mais que le blan- 
chissage et le tissage n'ayaient pas varié pendant les dix- 
neuf dernières années. Toujours suivant sa déclaration, 
le prix du fil de lin serait tombé de 40 p. c; toutefois^ 
les toiles , qui en sont le produit , manquent jusqu'à 
présent de quelques-unes des qualités essentielles récla- 
mées par la consommation. Elles ont une fabrication 
régulière, qui séduit au premier coup d'œil ; mais leur 
usage ne répond pas k l'apparence. Une fois blanchies, 
elles deviennent cotonneuses et manquent de brillant 
Aussi la meilleure recommandation pour les toiles en 
général , alors même qu'elles sont faites en fils de lin 
mécaniques^ est-elle de les faire passer auprès des con- 
sommateurs inexpérimentés pour des toiles faites en fil 
à la main. 

Le tissage dans les Flandres reste stationnaire : il 
continue de se faire sur les anciens métiers, comme il 
y a deux cents ans et plus , si ce n'est pour la fabrica- 
tion des toiles à voiles qui s'exécute par des procédés 
mécaniques^ dans iine fabrique fondée depuis quelques 
années à Wyneghem^ près Anvers, par M. E. Kums. 
M. Kums a obtenu un brevet de perfectionnement en 
1836 , pour l'introduction de ce système. 
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Depuis 1832. M. Dujardin,de Gourtray^ a commencé 
à employer ayec succès le métier à la Jacquart pour la 
fabrication du linge damassé; déjà son père, en 1810, 
avait introduit à Courtrai et perfectionné le métier de 
la Silésie que Napoléon avait fait venir à Paris. Cette fa- 
mille s'est toujours fait remarquer par ses efforts pour 
retenir dans le pays une branche de fabrication qui , 
depuis 1815^ a sensiblement dépéri. 

Au commencement de 1838 ^ une crise déterminée 
dans l'industrie linière en Belgique^ par la concurrence 
que les produits de l'Angleterre ont faite un moment 
sur le marché français , est venue arracher les esprits 
à une trop longue sécurité. L'esprit d'invention a été sti- 
mulé par l'établissement d'une Association, qui , fondée 
avec l'appui du Gouvernement et par les secours désinté- 
ressés de tous les hommes généreux , accorde des récom- 
penses aux ouvriers habiles et à tous ceux auxquels seront 
dues des améliorations dans les procédés de l'ancienne 
industrie. Déjà le perfectionnement d'une des parties 
intéressantes du métier à tisser, celui du temple ( in- 
strument destiné à tenir la toile toujours horizontalement 
tendue), a été opéré par un simple artisan de Gulleghem, 
près Courtrai^ par Sabbe, maréchal-ferrant. Le Gou- 
vernement a accordé deux mille francs à cet homme 
ingénieux; l'Association lui a décerné une médaille. Et 
aussitôt ont paru deux autres temples avec de nouveaux 
perfectionnements. On parle d'améliorations plus radi- 
cales encore dans la construction du métier à tisser , 
déterminées par des comparaisons que l'Association fait 
établir entre le métier du pays et ceux des pays étran- 
gers. On a aussi reconnu Timperfection des peignes 
servant au tissage; plus d'une négligence dans le blan- 
chiment et le calandrage des toiles a été constatée. Il 
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entre dans les vues de cette Association de chercher le 
remède , de stimuler le progrès ^ de conserver en un 
mot à la Belgique dans la fabrication de la toile de lin 
une supériorité que personne auparavant n'avait songé 
à lui contester. Ce sont MM. Desmaisières et E. Desmet 
membres de la chambre des Représentants , Rey ainé^ 
Bonné-Maes et Staes-Vrancken^ négociants, qui ont 
fondé et qui dirigent cette Association . 



BATISTES. 

Déjà des essais pour fabriquer la batiste en Belgique 
ont été tentés dans les siècles précédents. Une fabrique 
fut établie à Nivelles; une autre à Momegnies près Chi- 
mai. Ces essais ont été renouvelés depuis vingt ans. 
En 1820, le sieur Costensde Gand^ a reçu dans ce but 
quelques encouragements pécuniaires du Gouverne- 
ment. A l'exposition de 1835, M. Célestin Monier, de 
Saintes (Brabant), a reçu une médaille d'argent; Tun 
et l'autre s'étaient livrés à cette fabrication qui , pour 
le moment^ est sans importance dans le pays. 

FILA COUDRE. 

M. Tonnelierde Tournay et M. Danneel de Courtrai^ 
ont commencé à fabriquer , en Belgique , le fil façon 
de Lille ^ M. Danneel les fils blancs et M. Tonnelier 
les fils teints. Cette fabrication a acquis une importance 
que justifie la supériorité de ses produits. Un tel déve- 
loppement et une telle perfection ont été donnés à 
cette industrie , que uon^seulement il n'entre plus d« 
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fil de Liiie en Belgique , mais que les produits belges 
concourent à [étranger avec les produits français. 



FABRICATION Dm LA SOIfiRIE. 



Cette branche d'industrie tend plutôt à décroître qu'à 
prospérer en Belgique. De douze cents métiers que la 
proyince d'Anvers possédait en 1794, le nombre en était 
réduit, en 1836, à deux cents, à peu près eiclusiye- 
ment consacrés à la fabrication des étoffes noires pour 
failles et pour cravattes, dans lesquelles la supério* 
rite des fabricants belges est jusqu'à présent restée 
incontestable. 

La blonde de soie noire , qui se confectionne à Beau- 
mont, va soutenir la concurrence jusque sur les mar-» 
chés français. 

Le fil d'Anvers est depuis longtemps en réputation , 
surtout pour les soies à coudre, qui se recommandent 
à la consommation par la solidité du fil , le moelleua et 
la beauté du noir. 

M.GoethaIs-Danneel,deCourtrai, a entrepris depuis 
18^8, la fabrication du fil desoie retors par une méthode 
simplifiée; il est parvenu en dernier lieu à établir un 
article qu'on n'avait pu faire avant lui dans le pays, les 
gros bleus de Paris, nommés soies de Grenade, remar- 
quables par le cordage et la régularité du fil. Il est en 
mesure de concourir avec la France, pour les articles 
de sa fabrique, non-seulement sur les marchés belges, 
mais sur les marchés étrangers. 

Diverses améliorations , notamment l'invention du 
métier à la Jacquart , ont été introduites depuis trente 
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ans dans cette branche de production. Si ailes n'en ont 
pas changé la face aussi complètement que celle de la fa- 
brication du drap et des étoffes de coton , elles ont du 
moins permis de donner une plus grande yariété à ses 
produits. Pour cette fabrication . c'est de la France 
qu'est presque toujours partie l'impulsion. Le premier 
fabricant qui ait fait usage en Belgique du mélier à la 
Jacquart est M. Yelliqus. Quelques années avant 1830, 
avec le secours du Gouvernement d'alors, il avait com- 
mencé à fabriquer les soieries à l'instar de Lyon. Cet 
établissement a cessé de marcher. M. J. Wilmer de 
Bruxelles, fait usage aujourd'hui du métier à la Jac- 
quart pour confectionner de fort beaux articles de pas- 
sementerie de soie. M. Casse van Regemortel , qui dirige 
une des fabriques les plus anciennes et les plus impor- 
tantes d'Anvers , a introduit , en 18^7 , la fabrication des 
étoffes de foulard ; il fait aussi quelques gros-de-naples. 

Depuis plusieurs années le Gouvernement belge, avec 
un courage digne d'éloges , a entrepris de relever la fa- 
brication de la soierie en la reprenant en quelque sorte 
en sous-Œuvre. 

Au commencement du dix-septième siècle sous le 
gouvernement d'Albert et d'Isabelle , dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle sous l'administration de 
l'archiduc Charles de Lorraine . des tentatives avaient 
été faites pour l'introduction en Belgique du mûrier, 
et l'éducation des vers-à-soie; mais des sacrifices pécu- 
niaires , et même quelques privilèges accordés aux im- 
portateurs, ne purent vaincre le préjugé , et ne mirent 
pas surtout à l'abri des fautes qui signalent presque 
toutes les entreprises à leurs débuts. 

En 1826, le Gouvernement adopta un projet d'éta- 
blissement modèle pour la culture du mûrier et l'édu- 
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cation des yers-à-soie ; il acheta dans ce but le château 
du Manage à Mesiin-l'ÉTêque près d'Âth^ ayec cinq 
hectares de terre , et en confia ht direction au chevalier 
De Beramendi. Les premiers pas de ce nouvel établisse- 
ment n'ont pas été heureux. L'emplacement n'avait 
pas été choisi avec toutes les connaissances requiises ; les 
achats de plants de mûriers ne furent pas faits avec 
l'intelligence désirable. De là , premier retard dans les 
progrès. Depuis 1830^ rétablissement a été réorganisé 
sous la direction de M. C. Mévius, et un ajutre établis- 
sement placé sur un terrain plus propice a été fondé à 
Uccle. De plus ^ des primes d'encouragement ont été 
offertes, des distributions gratuites de plants de mû- 
rier ont été faites ^ des ouvrières pour le dévidage sont 
fournies; enfin la soie est achetée aux personnes qui se 
livrent à ces entreprises. M. C. Mévius, directeur des 
établissements modèles , formés à Meslin-FÉvéque et à 
Uccle , a donné à ces efforts une direction dont les ré- 
sultats croissent chaque année d'une manière sensible. 
Les noms de M. Conninck , de M. De Gandt , de M. Le«- 
brun , de M. Jouret , de M. Mérestan , de M. Ortegat^ 
et de M. Cazin , figurent parmi ceux des personnes qui 
travaillent avec le plus d'ardeur à mettre le pays en 
possession de cette nouvelle source de richesses. 

En 1834, vingt-sept particuliers ont fait filer à l'éta- 
blissement modèle de Mesiin-I'Ëvéque 160 kilog. 727 
gram. de cocons, qui ont donné 15 kilog. 340 de soie. 
Dans cette même année qui n'était qu'une année d'at- 
tente (les mûriers doivent se reposer une année sur 
deux), Meslin-l'Évéque a tiré 3 kilog. 500 gram. de 
40 kilog. de cocons récoltés. 

En 1835, seize particuliers ont envoyé à hétablisse^- 
Dient216 kilog. 281 gram. de cocons, qui ont donné 
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21 kilog. 628 gram. de soie. La récolte seule de M. De 
Gandt a produit en outre 239 kilog. 760 gram. de oo* 
çoDS, ce qui élève la production totale des particuliers 
connus à 456 kilog. 41 gram., près du triple de la pro^ 
duction de 1834. La récolte de rétablissement modèle 
a été, pour Tannée 1835, de 249 kitog. 500 gram. pro* 
duisant 32 kilog. de soie. 

En ce moment on ne compte encore que vingt-cinq 
personnes qui se livrent à la culture du mûrier et à réé- 
ducation des ver^à-soie. La production peut en être 
évaluée , y compris celle des établissements du Gou- 
vernement, à 100 kil. de soie représentant sur le pied 
de 60 à 80 francs le kil. six ou huit mille francs. Ce- 
pendant il est reconnu que le mûrier réussit en Belgique; 
que les vers-à*soie, étant élevés dans Tintérieur des ha- 
bitations , y sont moins exposés aux changements de 
température ; que la soie , au fur et à mesure qu'elle 
est récoltée plus au Nord, entre les mains d ouvriers de 
mérite égal, devient plus fine et plus brillante; enfin 
que la soie récoltée en Belgique , lorsque tous les soins 
nécessaires sont donnés au filage , acquiert une beauté 
telle qu'elle sert à la fabrication des étoffes les plus ri- 
ches , comme les blondes, les gazes, les. façonnés; mais 
il faut que la connaissance de ces faits se répande , que 
le préjugé soit vaincu ; il est nécessaire de s'armer de 
persévérance. M. DugnioUe , soit comme chef de di- 
vision du ministère de l'Intérieur, soit comme seeré- 
taire-général de la même administration , a donné dea 
soins constants et éclairés à cette culture ; il a presque 
toujours été le promoteur des diverses mesuresau moyen 
desquelles les premiers résultats que nous venons de 
constater ont été obtenus* 
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L'impression sur étoffes de soie a été introduite en 
Belgique, en 1830, par M. Aubert ; son établisseaient 
ne marche plus depuis 1835, mais la branche d'indus- 
trie^importée parlui, lui survivra ; elle est actuellement 
pratiquée par plusieurs indienneurs de Gand. A Tex* 
position de 1835, on a remarqué parmi les produits de 
M. Aubert , des impressions avec des tons et des grada- 
tions de couleur que des Lyonnais désespéraient de 
pouToir faire aussi bien exécuterchez eux. Une médaille 
de Termeil lui fut décernée alors , en considération des 
perfectionnements apportés par lui à l'impression sur 
étoffes de soie, et de l'impulsion qu'il a donnée à cette 
industrie. 
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Imprimerie et fonderie de caractèret, 



La Belgique fut un des berceaux de l'imprimerie ^ et 
daus ces derniers temps , le même pays a tu renaître et 
s'étendre cet art industriel. 

Le premier livre, imprimé à Bruxelles, est de 1476 , 
c'est-à-dire de vingt ans postérieur à l'époque où Ton est 
convenu de placer l'invention de l'art typographique. On 
le doit à une communauté religieuse chargée de l'instruc- 
tion , et connue sous le titre de Frères de la vie com-- 
mune. Deux ans auparavant , en 1474^ Jean de West- 
phalie et Théodoric Martens avaient imprimé à Alost 
un ouvrage intitulé Liber prœdicabilium. Au xvi® siècle, 
du temps de Philippe II et d'Isabelle^ Plantin parut avec 
un éclat qui n'est pas encore oublié. Sous l'administra- 
tion autrichienne, on commença à Bruxelles quelques 
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contrefaçons; mais la concurrence de la Hollande et 
des pays de Liège et de Bouillon , empêcha de donner 
une grande extension à ce commerce. 

En 180:2 ^ on comptait à Bruxelles Tingt imprime- 
ries, dix-sept librairies et deux fonderies de caractères. 
Ce nombre était de beaucoup réduit à la chute de 
l'Empire , mais après la paix il se releva et n'a cessé de 
s^accroitre. 

Jusqu'en 1817 . cette industrie avait conservé les 
anciens procédés. On se servait alors pour imprimer 
de presses en bois à un ou deux coups, comme à 
Paris; et pour mettre Tencre sur les caractères, on faisait 
usage de balles en peau de mouton écrue , puis de peau 
de chien. En 1817 , on importa d'Angleterre les balles 
faites avec les matières à rouleau dont on se sert actuel- 
lement; et, en 1818, les rouleaux parurent. 

Un Colombien, à peu près vers la même époque, 
offrit à M. Faick, chargé du ministère de rintérieui-, 
la première presse en fer qu'on ait vue en Belgique. 
Ce ministre la fit déposer chez M. Weissenbruch , ou 
elle fut montée. Sur le rapport favorable de ce dernier, 
elle fut achetée pou rie compte de l'imprimerie de TEtat, 
et M. Weissenbruch en fit faire deux sur le même mo- 
dèle par le mécanicien Gouy. On lui donna le nom de 
Colombienne^ à cause de son inventeur. Plus tard ^ 
M. Wahlen fit venir de Londres une presse en fer, dite 
à la Cooper^ qui servit de modèle aux mécaniciens de 
Bruxelles. M. Bouhoule, mécanicien à Anvers, cons- 
truisit les premières presses , dites à la Sianhope. Ces 
diverses presses ne diffèrent entre elles que par de légers 
changements. 

Les machines k imprimer, autrement dites petites 
presses à la Sdligue, avec lesquelles deux hommes font 
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facilement le travail de quatre, ont été introduites, en 
1831 , par M. De Mat. 

En 1833^ MM. Ode et Wodon importèrent de Paris 
une presse mécanique plus compliquée , mais aussi qui 
procure une plus grande économie de travail ; elle peut 
être mise en mouvement par la force d'un seul homme, 
ou par celle de la vapeur. Elle opère par un mouvement 
de rotation continu l'impression d'une feuille des deux 
côtés sans exiger l'intervention de la main de l'ouvrier ; 
cependant on n'est pas encore parvenu à faire tom- 
ber l'impression constamment et régulièrement en re- 
gistre. Cette machine est en usage en Angleterre depuis 
vingt ans, en France depuis sept ou huit. Seize hommes 
feraient difficilement, sur les presses ordinaires, le tra- 
vail que deux hommes peuvent faire avec cette presse 
mécanique dans un temps donné- MM. Ode et Wodon 
ont fait venir une seconde presse semblable à la pre- 
mière ^ et depuis, MM. A. Walhen et C. J. De Mat , 
en ont importé plusieurs du même système , dans 
lesquelles on remarque quelques perfectionnements, 
. A la fin du régime français , il n'y avait plus de fon- 
derie de caractères en Belgique. En 1815 , un premier 
atelier fut fondé par M. Foudriat; MM. Delemer et 
Gando vinrent ensuite, llyaactuellement sept fondeurs 
de caractères à Bruxelles^ il n'en existe pas dans les 
autres villes du royaume. Le perfectionnement de la 
fonderie est dû , non à des procédés nouveaux , mais à 
de ^impies améliorations dans la confection des outils , 
dans lessoinsapporlésau choix des ustensiles, et surtout 
à la surveillance des travaux. % 

L'introduction des presses en fer et la perfection de 
la fonderie ont amené les progrès de l'imprimerie , et 
par suite le succès des exportations en librairie. Ces 
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exportalions congistent en réimpreMioos d'ouvrages 
français ou anglais que les libraires-éditeurs livrent 
au commerce généralement à cinquante pour cent 
audessous des prix de Londres ou de Paris , et quel- 
quefois plus bas encore. 

Ce commerce a été commencé, en 1817 , par 
MM. Wahlen , De Mat , Voglet^ Remy^ qui le continuent 
en concuirence avec quelques autres ; l'activité com- 
merciale lui donne d^année en année une progression 
croissante. 

Le gouvernement précédent fit d'assez grands sacri- 
fices pour le développement de cette industrie ; il fonda 
l'imprimerie normale; il aida plusieurs imprimeurs- 
libraires; le gouvernement actuel s'est entièrement 
abstenu d'intervenir; l'impulsion était donnée, le pro- 
grès ne s'est pas ralenti. 

Nous dirons quelques mots sur l'introduction de la 
stéréotypie en Belgique et ses premiers pas. La stéréo- 
typie est comme on sait fort utile pour tout ouvrage 
destiné à être tiré à grand nombre , puisqu'elle a pour 
résultat d'éviter les frais d'une composition nouvelle, 
et permet aux imprimeurs de ne tirer que le nombre 
strict d'exemplaires dontils ont immédiatement besoin. 

Le premier essai de stéréotypage remonte à 1827 ; 
il a été fait par MM. Yoglet et Foudriat , d'après les 
principes de Didot. Il n'a pas réussi. En 1829 , M. Yo- 
glet recommença avec le plâtre des essais qui furent plus 
heureux. Ona vu à l'exposition de 1830 un grand nombre 
de vignettes et plusieurs formes, stéréotypées que cet 
imprimeur y avait envoyées. 

ATexposition de 1835, M. Ronsin a également pro- 
duit des échantillons de stéréotypie en plâtre. 

Uq autre procédé de stéréotypage , qui n'a aucun 
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rapport avec le précëdent , a été introduit en Belgique 
et acheté plus tard par M. Meeus-Vandermaelen ; 
M. De Mat parait en être aussi possesseur; mais on en 
fait encore un secret. 



PAPBTERIB. 



Le succès des papeteries belges a dû suivre de près 
celui de l'inaprimerie. Le temps nest pas encore fort 
éloigné où ce pays recevait de France de fortes quan- 
tités de papier à écrire ou à imprimer. Malgré les 
droits, malgré les frais de transport qui s'élevaient en- 
semble à plus de vingt pour cent , les fabricants belges 
pouvaient à peine soutenir la concurrence. Grâce à 
MM. Cockerillet Hennessy^^qui possèdent les papeteries 
les plus importantes du pays , cet état d'infériorité a 
presque complètement cessé. 

En 1828, M. Cockerill, et quelque temps stprès 
M. Hennessy, ont importé d'Angleterre chacun une 
machine qui, mue par la vapeur ou par une chute 
d'eau , fabrique des feuilles de papier d'une longueur 
indéterminée. M. Renoz, autre fabricant du pays de 
Liège , les avait même précédés pour l'emploi de cette 
machine. Ces Messieurs sont parvenus en même temps 
à varier leurs produits , à rendre la pâte de leur papier 
plus égale ; et en dernier lieu, M. Cockeriil , et, après 
lui , M. Hennessy ont fait venir d'Angleterre une ma^ 
chine à satiner le papier^ destinée à en faire disparaître 
les petites aspérités à l'envers comme à l'endroit; 
M. Cockeriil a en outre adapté à la machine sur laquelle 
le papier continu se fabrique , un instrument pour 
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couper le papier, un autre pour le coler en feuilles. 
Il ne reste plus à ces fabricants que bien peu d'amé- 
liorations de détail à introduire pour rivaliser tant sous 
le rapport du prix que sous celui de la qualité avec les 
fabriques étrangères 

La machine à fabriquer le papier mécanique ou 
continu est d'invention française et date de 1799. On 
la doit à Louis Robert , employé dans une papeterie à 
Essonne. Importée en Angleterre par Léger Didot , 
propriétaire de cette papeterie elle y reçut plu- 
sieurs perfectionnements , notamment de Samuel Der- 
nison , et surtout de Domkins ^ et est revenue depuis 
avec ses améliorations sur le continent ^ où son usage 
se répand avec rapidité. Mais quelque immense qu'il 
ait été ^ l'accroissement de la production du papier 
semble n'avoir pas égalé encore l'accroissement de la 
consommation. 

Il y avait au commencement de 1836, en Belgique^ 
sept fabriques où l'on se servait de machines à papier 
mécanique, ce sont : 

MM. Renoz à Liège , ils ont une machine tirée d'An- 
gleterre ; 

M. Hennessy à La Hulpe, une machine tirée d'An- 
gleterre ; 

M. Mathieu près de Wavre , une machine tirée d'An- 
gleterre ; 

MM, Burghoff Magnée et C* à Buremonde , une 
machine tirée d'Angleterre ; 

MM. J.-C. De Liagre et C" à Bruxelles, une machine 
tirée d'Angleterre ; 

M. Lamort de Senningen (Luxembourg), une ma- 
chine tirée de France ; 

MM. Cockerill et C' à Andennes, trois machines, 
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doDt une tirée d'Angleterre et deux construites et per- 
fectionnées par M. Cockerili. 

Ce nombre a été augmenté dans le courant de l'an* 
née 1838. M. Godin entre autres a fait venir de France 
une machine à papier continu ; et il projette l'établis- 
sement d'une seconde machine du même genre dans 
sa fabrique près de Huy. 

On a fait divers essais pour fabriquer du papier avec 
d'autres matières que le chiffon ; on n'a pu réussir en- 
core que pour le papier commun destiné aux embal- 
lages^ dans lequel on emploie quelquefois de vieilles 
cordes, de la paille et divers autres ingrédients analo- 
gues. 

En Mai 1836, M. Hennessy a obtenu un brevet 
d'importation pour la fabrication d'un papier inalté- 
rable , destiné à garantir de toute falsification et sur- 
charge, les actes publics et privés. Le procédé chimique 
dont M. Hennessy s'est trouvé mis en possession, était 
annoncé d'abord comme étant celui pour lequel M. 
Mozart est propriétaire en France d'un brevet d'inven- 
tion • et qui a mérité le suffrage de tous les savants ; 
mais depuis, il est survenu des doutes à cet égard, et 
un autre brevet d'importation ayant la même fabrication 
pour objet a été sollicité et obtenu par M, Moreau, 



LITHOGRAPHIE 



Un art tout nouveau est sorti du produit des carriè- 
res pour venir en aide aux publications typographi- 
ques ; c'est la lithographie, quiest destinée à faire péné- 
trer le goût du dessin et de la gravure jusqu'aux plus 
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basses extrémités sociales, et à multiplier les communica- 
tions industrielles de toute espèce par le bon marché avec 
lequel tous les plans se retracent et les idées en quelque 
sorte peuvent se traduire. La lithographie fut décou- 
verte à Munich, en 1799, par M. Senefelder ; elle s'an- 
nonça en France par des essais malheureux de 1806 
à 1808, et ne s'y fixa définitivement qu'en 1816, grâce 
aux efforts de M. de Lasteyrie qui était allé étudier lui- 
même cet art en Allemagne. Elle parut en Belgique 
en 1818. MM. Jobard et Van Burggraeff d'abord , et 
M. Goubauld ensuite, s'occupèrent de cette améliora- 
tion. M. Jobard a obtenu^ en 1828^ la médaille d'or delà 
Société d'Encouragement de Paris pour ses travaux litho- 
graphiques. M. De Wasme arriva en 18^. On doit à l'un 
et à l'autre une foulede publicationsd'art, qui ont popu- 
larisé à l'étranger les noms de plusieurs artistes belges 
surtout ceux de Madouet de Lauters. D'ailleurs rien de 
plus simple que les procédés par lesquels ou est parvenu 
à tirer parti de la lithographie; la presse, l'encre, le 
crayon , les acides sont , à peu de chose près , ce qu'ils 
étaient dans le principe. M. De Wasme croit pouvoir at 
tribuer la netteté d'exécution de la plupart de ses pu* 
blications au soin qu'il prend de faire chauffer la pierre 
avant le dessin, pour prévenir l'humidité à laquelle ces 
pierres sont fort sensibles. Les pierres lithographiques 
ne sont pas un produit indigène; on les tire exclusive- 
ment des environs de Munich. 



ARTS ETPR0PUXT8 CHIUXQUES. 



En parlant du trayail des métaux et de la fabrication 
des tissus, nous ayons cité déjà plusieurs améliorations 
dans les arts et produits chimiques. Nous avons été 
déterminé à le faire par leur intime liaison avec les arts 
mécaniques. Nous allons maintenant nous occuper des 
produits chimiques qui peuvent être considérés isolé- 
ment. 



'AGIPE9 UINÉRAUX- 



La plus ancienne fabrique d'acides minéraux au- 
jourd'hui connue en Belgique , est celle de la famille 
Yander EIst de Bruxelles. Elle date du milieu du siècle 
dernier. 

L'aïeul de M« VanderEIst^ fabricant actuel , s'adonna 
aux recherches chimériques de l'alchimie. S'il n'attei- 
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gnit pas le but yers lequel il tendait , il eut au lïioias 
lavaDtage d'appliquer à la fabrication en grand un 
procédé qui jusque-là ne se pratiquait que dans le labo- 
ratoire du chimiste ; celui de la décomposition du nitrate 
de potasse par l'acide sulfurique. 

L'ancien procédé des fabriques consistait à décom- 
poser le nitrate de potasse par l'argile ou la couperose 
Terte calcinée. Depuis lors, le prix de l'acide sulfurique 
ayant baissé, M. Yander EIst, l'aïeul, comprit qu'il y 
aurait économie de fabrication à en faire usage ; il fut 
le premierqui l'employa dans sa fabrique; il yendittnéme 
ce procédé , qui était un secret à cette époque pour les 
fabricants. 

Indépendamment de l'acide nitrique , la famille Van* 
der Elst entreprit la fabrication de l'acide sulfurique 
avec le même succès. 

Sous l'empire français jusqu'en 1815, la fabrication 
des acides sulfuiique et nitrique ne donna naissance à 
aucun autre établissement important qui ait réellement 
prospéré. M. Morée monta à Hodimont^ mais sur une 
petite échelle , une fabrique d'acides minéraux et de 
quelques sels ; M^^ veuve Castels en fit autant aux en- 
virons d'Anvers. Cette dernière fabrique n'existe plus. 
M. Derudder fonda un établissement du même genre 
à Gand. 

A compter de 1815, cette branche d'industrie tendit 
à se répandre davantage en Belgique. Des améliorations 
venaient d'être introduites en France pour la fabrication 
de l'acide sulfurique ; les chambres de plomb avaient 
été agrandies. La combustion du soufre se faisait d une 
manière plus favorable; les cornues pour la concentra- 
tion avaient été remplacées par des vases en platine. 
Ces divers perfectionnements amenèrent de l'économie 
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par une augmentation d'un tiers dans les produits. 

En 1817) M. Claes de Cock monta à Gand une fabri* 
que d'acide sulfurique avec les nouveaux appareils en 
platine, et peu après M. Yander Elst les adopta aussi. 
Depuis et successivemeût. M. De Hemptinne, à Bruxelles, 
en 1822, M. Delfosse, aux Trois-Fontaines , en 1826, 
et M. Cappeliemans, au pont de Laeken, montèrent 
des établissements par les mêmes procédés. La fabrique 
des IVois-Fontaines n'est plus en activité depuis quelques 
années. 

M. Vander Elst concentre l'acide par courant d'air et 
en vaisseau clos. Le premier procédé n'est en usage que 
depuis quelque temps , et l'expérience n'en a pas encore 
démontré l'avantage : aussi M. Yander Elst continue-t*il 
la concentration par les deux moyens* 

Outre le nitrate de potasse , on employé encore à la 
fabrication de Feau-forte, le nitrate de soude. Ce nitrate 
était inconnu dans le commerce ; mais depuis quelques 
années des importations considérables de ce sel prove- 
nant de l'Amérique du Sud ont eu lieu en France , eu 
Angleterre , en Belgique. Son prix favorable décida les 
fabricants à l'employer. 



0XIDE8 MINÉRàVX 



Parmi les produits .minéraux indiqués assez réceip- 
ment par la science à l'industrie et que celle-ci s'est en* 
suite chargée d'utiliser dans les arts , il faut citer comme 
donnant lieu à des exploitations en Belgique , le man- 
ganèse ou pour parler plus justeipent le peroxide de 

manganèse et le minerai de plomb ou alquifoux. 

SB 



■•t 
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Le niftDganèae qui «'employé daas la iîd>ncalkMi du 
chlore el dans celle des chlorureâ est extrmt dam le 
pays de Li(%e et daas le Luxembourg. Une société ex^ 
ploîle à Longwély (Luiembourg), le minerai de plomb 
ou alquifoux. Le directeur de cette société , M. Benoidt, 
a introduil depuis 1832 , des améliorations dana les 
procédés d'extraction et de lavage au moyen desquels 
on obtient l'alquifoux en pondre delà plus grande pure- 
té , de Falquifoux fin et des boues plombîiièrefr senrant 
au yernissage des poteries et des tuiles. La mémesoeiélé 
fournit encore des résidus {dusott moins nchea en 
plomb propre k la fbnte« 

En 1890, M. Timsonet a découvert à Sanson. près de 
Namur, une excellente terre à creusets pour yerrerica 
que l'on peut encore employer dans le travail du linc et 
dans un grand nombve d^opérations. chimiques. Bile 
est devenue un sujet d'exploitatinn^ et d'exportation. 

SELi ET PROnUITS DIVERS- 

Sous l'empire finançais , la fabrication de l'alun prit 
une grande extension, dans le pays, de Liège qui four- 
nissait ses produits à la France. Jusqu'en 1804, rien 
n'avait été changé dans l'ancienne fabrication routinière 
de Falun ; mais à cette époque. M. Hubert Dumont, 
fabricant de Liège « utilisa un produit perdu depuis des 
siècles pour l'industrie. C'était le résidu ou les eaux*» 
mères desalunièresque les fabriques du pays laissaient 
couler à la Meuse , comme inutiles et ne méritant pas 
d'attirer leur attention, 
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M. Dvmoiit fil r&aaly$e de oee eaiu:4aèi^» ^ et ayHiiA 
reconnu qu'elles coD tenaient, en grande quantité^ du sul- 
fate acide d'alumine ; il satura cet acide d'abord avec la 
chaux , ensuite avec divers résidus de soude et de po- 
tasse , et obtint par cette dernière base saline une cris- 
tallisation d'alun très-abondante. Il conclut de là que la 
potasse était essentielle à la formation de Talun. Le prix 
élevé de la potasse lui suggéra l'idée de remplacer cette 
matière par des sels à base de cet alcali. Le sulfate de 
potasse, résidu des fabriques d'acide nitrique, lui parut 
présenter tous les avantages économiques qui faisaient 
l'objet de ses recherches. Il utilisa donc un produit dont 
l'emploi à cette époque était très-borné, et favorisa 
ainsi la fabrication de Tacide nitrique. 



SEL AMMONIAC. 



M. Walkiers a fondé, en 1816 , à la ferme de Rans- 
fort , près de Bruxelles , une fabrique de sel ammoniac 
qu'il porta promptement au dernier degré de perfec- 
tion; il travailla au charbon déterre, et en 1819 ou 
18^0 , il a utilisé les résidus du gaz. Ce procédé a été 
importé par lui en France où il n'était pas connu ; et 
il y est maintenant pratiqué en grand. Avant son im- 
portation, MM. Payen et Pluvinet avaient vainement 
tenté de tirer parti des eaux ammoniacales provenant 
du gaz. Au moment où, par la découverte de M. Wal- 
kiers, ce produit était tombé à fr. 1, 50 c. ie kilog, en 
Belgique, il vallait encore fr. 3, 30 en France, où la fa- 
brication par les matières animales était seule connue^ 
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SVLFALTS 0S flOV0S. CHLOBVRS 0S CHAUX. 

L'établissement de produits chimiques de M. Cap- 
pellemans^ hors la porte de Laeken , à Bruxelles , date 
de 1823; il a été organisé par un nommé Dizé de Paris. 
On y fabriqua d'abord de l'acide hydrochlorique et du 
sulfate de soude. Quoique pour le sulfate de soude il 
ait été précédé en Belgique par les tentatives de 
M. ChcTremont à Liège, on peut le regarder comme 
ayant mis définitivement la Belgique en possession de 
ce produit. M. Cappellemans peut encore être cité pour 
la fabrication du chlorure de chaux solide. Depuis dix- 
huit mois seulement il a commencé à concentrer l'acide 
sulfurique. 

En 1828 . M. Tassart a commencé à fabriquer 
également du sulfate de soude à Goorend près de 
Braschaet. 



DÉCOMPOSITION DES PTBTTES. SULFATE DE FER. 



Sons le Directoire, un prix fut proposé aux chimistes 
qui parviendraient àextraire despyrites ^ le soufre qu'elles 
contiennent en assez grande quantité ; elles en renfer- 
ment jusqu'à 50 ^/o de leur poids. Des essais nombreux 
eurent lieu ; plusieurs tentatives furent faites par les 
plus habiles manufacturiers de France ; aucune n'eut 
de résultat heureux. La théorie , indiquait bien ce qui 
existait ; la pratique , l'application en grand , avaient 
toujours échoué. 

M. Dartigue de Vonèche, et M. Perret de Lyon, 
également distingués comme chimistes et comme iu- 
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du8triel8^ dans ces deux |>ays, sont arrîvéii à lirer parti 
de ces matières. L'établissement de M. Dartîgue, aujour- 
d'hui entre les mains de M. Bequet de Sevrin est à Vé- 
drin, province de Namur, celui de M. Perret à Lyon ; 
ils ne sont plus alimentés^ l'un et l'autre, d'autres ma- 
tières sulfureuses que de celles qu'ils tirent des pyrites. 
A Védrin, M. Bequet de Sévrin s'attache à pro- 
duire du soufre en canon et du sulfate de fer. On 
obtient le soufre en remplissant de pyrites des cylindres 
placés dans des foyers appropriés. Le sulfate de fer s'ob- 
tient ensuite en exposant à l'air le résidu des pyrites 
dont on a retiré le soufre. Ces pyrites après avoir été 
sulfatisées produisent le sulfate de fer par lessivation. 
Le travail des pyrites à Lyon nous parait offrir un ré- 
sultat de plus. 

Ces pyrites projetées «ur l'àtre d'un four d'une grande 
dimension, se réduisent en vapeurs suif ureuses^qui sont 
a l'instant même conduites daûs des chambres de 
plomb, et là îelles sont eonvertiea en lacide sulfurique 
par les procédés ordittaires. 

On voit tout de suite de €|uelle importance est cetle 
amélioration qui affranchit l'industrie du monopole des 
solfatares du royaume de Naples , et qui donne Une 
valeur considérable à des matières assez abondantes, 
juftqu ici sans emploi. Aussi, depuis cette découverte et 
son application en grand , les prix des acides miné- 
raux et de tous les produits qui en découlent , ont 
singulièrement diminué malgré l'énorme quantité qui 
s'en consomme aujourd'hui. 

M. Barbanson, à Bruxelles, fabriqua, il y a quelques 
années, du sulfate de fer par l'acide sulfurique et lefer^ 
mais cette fabrique n'a pas continué , sans doute à 
cause du bas prix actuel du sulfate de fer. M. Claes 
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De Cock , à Gand , entreprit le même genre de £ibri- 
cation. 



FABRICATIOM DES COULEURS- 

Les couleurs yertes de la fabrique de Delfbrge- 
Stewens de Gand furent reçues ayec éloge sous l'Empire 
par la Société d'Encouragement de Paris comme un 
produit nouyeau. MM. YanderscheldenRaepsaetetcom- 
pagine et M. Frisou de Gand, les premiers dans la fabri- 
cation du bleu-pâle , le second dans celle du blanc 
de céruse, eurent également du succès. La famille 
Cheyremont entreprit à Liège ^ il y a 33 ou 34 ans, de 
fabriquer le sel ammoniac , les sels de saturne, les sul- 
fates de zinc ; mais cetétablissenfent né se soutint pas. 
Un autre grand établissement pour la fabrication des 
produits chimiques, dans lequel MM. Chaptal , Temaux 
et Diarcet étaient intéressés , fut essayé à Liège un peu 
plus tard; ni les capitaux ni le talent des directeurs ne 
purent lui donner de la consistance ; car ayant la chute 
de l'empire français il ayait déjà disparu. 

MM, Kennis et Van Mechelen à Louyain produisent 
du bleu de Prusse, du bichromate de potasse, des 
jaunes de chrome et de perroquet d'une grande per- 
fection. 



HOIR AHIMAL. 



En 1816, M. Walkiers commença le premier en 
Belgique la fabrication du noir animal , qui, en 
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doDDant de la valeur aux os est devenu une res- 
source pour la classe malheureuse , et a de plus 
exercé une immense influence sur les progrès de la raf- 
finerie du sucre« Dans ses premiers essais , il se trouva 
soutenu par une association qu'il forma avec AI. Pré- 
vinaire y et à la suite de laquelle fut montée la fabrique 
du Pont-du-Diable , commune de Molenbeek, d'où 
s'expédia pendant plusieurs années le noir nécessaire 
aux rafEneries de Gand. 

Dans la fabrication du noir animal, M. Yander- 
mersch, actuellement employé à la société des Pays- 
Bas à Amsterdam, est venu après M. Walkiers, et a 
également réussi. Il faut citer encore M. Barré à Gand, 
qui commença en 1820. MM. Robette et Wins , dont il 
sera parlé au chapitre relatif à la fabrication des sucres 
de betterave , ont importé en 1836 un procédé nouveau 
pour la revivification du noir animal qui se recommande 
par une extrême simplicité. 



HUILE DE PIED DE BŒUF. 



De 1814 à 1815 , MM. Walkiers et Prévinaire, aidés 
des conseils de M. De Hemptinne, ont fait quelques 
essais pour la fabrication des huiles de pied de bœuf 
qu'on ne pouvait le plus souvent tirer de .Paris que 
mélangées avec la graisse de vache. Ces essais réus- 
sirent ; mais il n'y fut pas donné suite alors. Depuis 
1830, M. Walkiers a entrepris, hors la^orte de Laeken 
à Bruxelles, une fabriquede chlorure de chaux liquide 
et solide, et il y ajoint la fabrication des huiles de pied de 
bœuf, celIederammoniaque{liquideetd'autres produits 
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tels que le sel d'epsom, le jaune de chrdme^elc,. etc. 
L'ëtabliMement par lui fondé à la ferme de Ransfort 
est maintenant dirigé par M. Boon. 



VINAIORS 0S BOifl. 

Une fabrique d'acide pyroligneux fut fondée en 1825 
ou 1826, sous la raison de Gadiot, Cheyremont et 
compagnie , à Erpent , près de Namur ; elle appartient 
maintenant à M. Michielset nVst pas en grande activité. 
Un nommé Dupré à Bruxelles a commencé cette fabri- 
cation auparavant. En ce moment, il s'organise en 
grand àWaterloo un établissement destinée la fabrication 
spéciale de cet acide , sous la direction de M. Chèvre-* 
mont et de M. Anoul; il sera sous peu en activité. 
M. Dams, pharmacien à Bruxelles et M. Cappellemans 
en fabriquent de petites quantités. M. Dams , dont Té-* 
tablissement est situé hors la porte de Hal à Bruxelles, 
produit en outre du sel d'étain et de l'acétate de fer; 
son établissement existe depuis 1828. 

BSPBXT OS rriCVLB. 



Une aiBtre febricalion qui pourrait être importante 
pour la Belgique, celle de l'esprit de léoule, a été en- 
treprise , il y a une disaine d'années , d'abord par 
M. Van den Bolbh à Heylissem. Son établissement , 
monté sur jun pied convenable , est pourtant fermé de* 
puis 1R35. Nous avons encore M. Brémont à Molen- 
beek*St- Jean , Mf. Beceveur à Liège. Une autre per* 
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sonne de Liége^ M. Plumier, après avoir entrepris cette 
fabrication^ y a paiement renoncé. L'esprit de fécule 
pourrait avantageusement remplacer l'eau-de-vie, dans 
tous les cas où l'esprit d'eau-de-vie est employé pour ce 
qui t^ent à l'art du liquoriste et du parfumeur ; mais la 
fraude qui se fait sur les eaux-de-vie venant de France, 
a porté obstacle jusqu'ici à celte nouvelle branche d'in- 
dustrie. 



EPURATION ÙES HUILES 



L'épuration des huiles , par l'acide sulfurique , re- 
monte à 1808. M. Delvaux , à Bruxelles , doit avoir fait 
les premiers essais , mais ce système a langui jusqu'en 
1818 ou 1820. Un établissement important, celui de 
M. Debbauldt-Delacroix s'est formé depuis lors à Cour- 
trai; on peut citer à Louvain ceux de MM. Robyns et 
Keremin. 



VINAIGRE DE RAISIN* 



Un procédé qui consiste à transformer l'alcool en vi- 
naigre a été introduit en Belgique , il y a quinze ans , 
par un allemand nommé De Born. L'importateur s'é- 
tablit d'abord à Louvain^ ou il s'associa avec M. Pee- 
mans qui a continué la fabrication de ce vinaigre, 
connu dans le commerce sous le nom de vinaigre de 
raisin^ quoiqu'il soit principalement composé avec 
l'eau-de-vie de grain. Un M. Smith a apporté le même 
procédé à Gand en ISSU ; et il est actuellement adopté 
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par M. Ciaes de Lembeok , iL Dîeriokx-DttDQiartier de 
Gaad et plusieurs antres. Le yinaigre qu'on obtient 
par ce procédé est sans couleur, il a uae sareur franciie 
et une acidité prononeée. 



MOIRÉ ILiTALItlQUE 



Ajoutons quelques mots sur un perfectionnement 
d'agrément , le moiré métallique ; car il a pris naissance 
en Belgique et a joui en France ^ pendant plusieurs an- 
nées, d'une vogue extraordinaire. M. Allard , receveur 
des domaines dans l'arrondissement de Louvain , le dé- 
couvrit en se livrant à des recherches sur l'électricité. 
Espérant trouver plus d'encouragements à Paris, il y 
transporta la nouvelle branche d'industrie à laquelle il 
prévoyait que son invention allait donner naissance. 
On n'a jamais bien connu ses procédés de fabrication. 
On sait qu'il lavait le fer-blanc bien décapé , avec des 
acides minéraux ; mais on s'est bientôt livré à des essais, 
et l'on est parvenu assez promptement au même ré- 
sultat que M. Allard , par un grand nombre de métho- 
des . et des méthodes économiques. 



De ce qui précède on peut conclure que la fabiication 
des produits chimiques , restée dans l'enfance en Belgi- 
que sous la domination française^ n'a pris de dévelop- 
pements réels que de 1815 à 1830. M. De Hemptinne 
de Bruxelles a pris une part active à cette impuiaioci. 
H est dans ce pays, du bien petit nombre de ceux qui , 
dans nos vingt dernières années , aient publié des re- 
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oherehes sur cette sdenoe. Le» Annales générales des 
sciences physiques ont reçu de lui^arasi que deM.Van 
Mous , de nombreux artictê» sur \st chimie ou la physi- 
que^ par rapport auic apptkatioM indosIdieUes. M. De 
Bemptiniiea examiné entre autres les nouveaux systè-- 
mes de distillation. Auteur d^un mémoire important sur 
l'emploi de la Tapeur comme moyen d*échau£fement , il 
a attiré, ilyaquinee ans, l'attentioft- des industrîek sur 
un procédé qu'ils ne connaissaient' pas encore , et qui 
est devenu depuis d'un usage à peu prèsçéfiéraL 



RA.FFIHSRXB3 »£. ftUCRB. 

L'emploi du noir animal pour opérer la décoloration 
des sucres est la première amélioration que l'on ait à 
mentionner dans la raffinerie du sucre , industrie d'ail- 
leurs fort ancienne, mais que la domination frai]^aise 
avait trouvée et laissa stationnaire. Cet emploi, comme 
on l'a vu au chapitre des produits chimiques^<, remonte 
à 1816. Les raffineurs, qui en firent usage les premiers , 
sont, à Bruxelles. MM. Meeus-YandermaelenetZanna, à 
Gand , MM. Hebbelinck ; François Van Goethem et Jean- 
Baptiste Van Goethem , M"*« veuve Mechelynck et 
M. Casier. Dès-lors les produits gagnèrent beaucoup 
en qualité ; mais les procédés pour bonifier le rende- 
ment des sucres ne furent introduits qye beaucoup phis 
tardi. 

Un des hommes qui ont le plus contribué en France 
à améliorer les procédés de la raffinerie, M. Cellier-Blu- 
menthal , habite aujourd'hui la Belgique. En recher<- 
chant les moyens d'extraire de la betterave les sirops en 
plus grande abondance , il trouva celui de cuire dans le 
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TÎde; il fit faire, en 1817 ^ oo appareil pour meltre à 
ezécuUoii celle idée. AbaodoDiiée pour uo momeiii par 
•uile de tices de détail, elle ne fut reprise que quelques 
années plus tard par M. Derosne , et d'autres raflineurs 
français. En 1835 , la Société d'Encouragement de Paris 
a décerné à M. Cellier-Blumenthal une médaille d'or 
pour cette inyention. 

En 1823, M. Van Aken a introduit dans la raffinerie 
exploitée actuellement par M. J. de Meulemesler et fils 
le système des chaudières a bascules , système peu dis- 
pendieui et qui s'est répandu de là non-seulement à 
Gand , mais dans plusieurs raffineries d'Anyers, notam* 
ment chez MM. Elsen et Yanlinden. un des plus impor- 
tants établissements de cette dernière yille. 

Les chaudières ou pannes de Howard, dans lesquelles 
on fait le vide , au moyen d'une pompe pneumatique 
mise en mourement par une machine à yapeur, furent 
importées^ en 1829, presque en même temps par 
MM. Feyerickx et Claus Van Akeo, de Gand. Ce sys- 
tème exige de grands frais de premier établissement ^ 
mais il permet de donner au trayail une grande rapi- 
dité. La raffinerie de M. Claus Van Aken, dans laquelle 
l'appareil de Howard est monté à Gand , a été spécia- 
lement construite pour le recevoir; on peut la citer 
comme un modèle de bonne distribution industrielle ; 
tout est prévu pour procurer une économie dans la 
main-d'œuvre. Les sucres bruts une fois montés par le 
moyen de la machine à yapeur jusqu'à la partie la plus 
élevée du bâtiment, n'ont plus qu'à descendre d'é- 
tage en étage pour recevoir les diverses préparations 
qu'ils doivent subir et être ensuite livrés au commerce. 

Le procédé de Philip Taylor a été introduit, epl829, 
par M. Ooteghem , de Gand. Il y a tout lieu de croire 
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que, jusqu'à présent, cette raffinerie est la seule où it 
existe. Dans ce système, on évapore les sirops dans des 
chaudières oblongues^ rectangulaires, au fond desquelles 
se trouve un grillage Formé de tuyaux pleins de vapeur 
à deux atmosphères et demie. 

En 1835^ M. Devos-Maes a importé le procédé de 
Roth pour la cuisson des sirops dans le vide. Avec cette 
méthode, le vide se fait par la condensation de la vapeur 
sans le secouis d'aucune machine. M™« veuve Neyt et 
M. Martens van Rotterdam ont presqu'en même temps 
monté des raffineries par ce procédé. 

Sur les trois raffineries qui employaient le procédé de 
Roth, M. Martens van Rotterdam a renoncé à son entre* 
prise et M. Devos-Maes a fait faillite. 

Un autre procédé encore a été établi, en Octobre 1830, 
dans ta raffinerie de M^^ veuve Meclielynck et fiis , par 
MM. Schroder et Huytens-Kerremans. Dans ce système, 
la chaudière à évaporer les sirops est placée immédia* 
tement sur un générateur à deux atmosphères et demie. 
Le sirop est ainsi chauffé à la vapeur , comme dans le 
procédé de Philip Taylor, mais il y a de plus un tri|)le 
serpentin horizontal, formé de tuyaux à vapeur : ce 
serpentin mis en mouvement par une machine à vapeur, 
tourne au-dessus de la chaudière, dans laquelle il 
plonge en partie. Une certaine quantité de sirop s'at^ 
tache au serpentin ; elle est entraînée par ce dernier 
hors de la chaudière^ et présente ainsi une surface con- 
ndérable, sur laquelle l'évaporation est d'ailleurs favo- 
risée par un courant d'air ; ce sirop est ensuite ramené 
dans la chaudière parle mouvement de rotation, et rem- 
placé par une autre portion de sirop qui s'attache à son 
tour au serpentin. 

M. Glaus Van Âken s'est occupé en dernier lieu de 
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rintroduction des formes en fer pour les pains de su- 
cre, mais il n'a pu encore obtenir de rësultal. 

Les anciens filtres ont été remplaces dans la plupart 
des raffineries par les filtres de Taylor. 

On sait que ces derniers sont formés de sacs doubles , 
longs et étroits , attachés au nombre de seize à vingt-cinq 
au fond d'une même caisse en fonte, qui sert d'entonnoir 
pour tous. Ces filtres ont été introduits, pour la pre- 
mière fois en Belgique chez M. J.-L. Casier, deGand, 
au printemps de 1829, par MM. Schroder et Huytens* 
Kerremans. Troi^ jours après, les mêmes filtres furent 
adoptés par M. F. Mechelynck, par M. Roegiers-Meche- 
lynck et M™^ yeuve Mechelynck et fils. Cinq mois plus 
tard . il V en avait dans huit raffineries de Gand. 

Les filtres de Hov^ard , formés de sacs plats , serrés 
les uns contre les autres et maintenus par des plaques 
de cuivre, ont été établis en métne temps que l'appa- 
reil éyaporatoire de Howard , chez M. Claus Van Âken 
et chez M. Feyerickx. 

MM. Van Goethem frères^ raffineurs à Bruxelles, 
hors la porte de Laeken , font marcher leur établisse- 
ment par un procédé qu'ils tiennent secret ; ils pràten-* 
dent obtenir en quinze jours des produits qui doivent 
coûter à leurs confrères six semaines et deux mois. Ce 
résultat se rapprocherait beaucoup de celui de Howard. 



8UGRE DE BETTSUAVS. 



ïiè% Tannée 1800, MM. Cels , Chaptal ^ Fourcroy, 
Guy ton . Parmentier, Teisier et Yauquelin, firent un 
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rapport à l'Institut de France sur les premiers travaux 
auxquels venait de se livrer M. Achard ^ directeur de la 
classe de physique à rAcadémie de Berlin, pour extraire 
le sucre de la betterave. Tous ces savants reconnurent 
la réalité de l'invention, et l'attention publique se 
trouva dès ce moment excitée ' . 

En Belgique , sous l'Empire, les encouragements que 
le Gouvernement accordait alors à cette nouvelle fabri- 
cation , et surtout ceux qu'elle trouvait dans les prix 
élevés du sucre de canne , décidèrent plusieurs indus- 
triels à s'en occuper. On a connu quatre fabriques à 
Liège , une à Visé , une au Val-St-Lambert près Seraing , 
plusieurs à Bruxelles , dans la province de Namur , et 
à Gharleroi ; à Liège la fabrique de Piret et Lefebvre , 
à Charleroi celle de M. Huart, sont les seules qui 
parvinrent à faire des sucres mélis et des candis. La 
chute de l'Empire entraîna ces établissements. 

En 1827, M. Cellier-Blumenthal, qui, dès 1811 , 
avait commencé à s'adonner à cette fabrication en 
France , renouvela en Belgique ses essais ; il les entre- 
prit de concert avec M. Glaes de Lembeck. 

En 1829, M. Vandermeulen établit à Cluysen, près 



' Ce n'est point à Achard qu'il faut atlribuer la découverte de Tezistence 
du sucre dans la racine de betterave , mais bien à Margraff son compatriote 
et peut-être son maître, qui, en 1768, dans un beau travail sur l'analyse 
végétale, présenté à l'Académie de Berlin, annonça avoir obtenu une 
grande quantité de sucre par l'évaporation et le traitement du jus de la 
betterave. Le procédé de Margraff resta entièrement négligé et peut-être 
oublié jusqu'à l'époque où il fut reproduit avec des améliorations notables 
par Achard. Cependant plusieurs des mémoires scientifiques , qui font partie 
de la collection des Mémoire* de l'jécadémie de Bruxelles ^ attestent que 
de 1780 à 1785 plusieurs savants belges connaissaient parfaitement les pro- 
priétés de la betterave. Déjà à cette époque , on en déterminait le rendement 
en sucre. 



400 ARTS ET PRODUITS CHIMIQUES. 

de Gand ^ une fabrique de sucre de betterave. Cette teo* 
ta tive resta 8ao8 succès. La quantité de terrain consacrée 
à la culture de cetle racine était trop petite; on fut 
obligé d'en planter jusqu'à trois années de suite dans 
la même terre, quoiqu'en général la terre ne soit 
propre à cet usage que tous les quatre ans ; aussi l'hec- 
tare qui doit rapporter de 30 à 40 mille kilogrammes de 
betterayes . n'en donna à M. Yandermeulen qu'environ 
12,000 kilog. 

En 1835, MM. Robette frères et Wins ont monté à 
Boussu une fabrique de sucre de betterave sur un plus 
grand pied , et d'après les derniers perfectionnements. 
Leur fabrique ne marcha pas d'abord très-bien ; les ma- 
cérateurs employés par eux ne suffisaient pas aux be« 
soins de la fabrique, à cause des dérangements fré- 
quents qu"ils éprouvaient. Ces Messieurs furent obligés, 
non-seulement de travailler jusqu'au mois de Mai , tan- 
dis que la campagne eût dû être terminée en Mars , 
mais même d'interrompre le travail à la fin de Mars , 
pour remplacer les macérateurs par des râpes et des 
presses. Malgré ces désagréments, les résultats de la 
campagne eussent été satisfaisants, si-la baisse des su- 
cres coloniaux n'était yenue dès le principe frapper 
en quelque sorte dans son germe cette industrie nais- 
sante. 

Pendant l'année 1836, plusieurs compagnies se sont 
formées et des autorisations ont été demandées pour ce 
genre d'exploitation. 

Les premiers appareils pour l'extraction du sucre de 
la betterave ont été tirés de France* On les fabrique 
maintenant à Charleroi, dans les ateliers de MM-Traxeler 
et Bourgeois ; et déjà quatre fabriques importantes de 
cette espèce de sucre sont groupées autour de celte 
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dernière ville. On en compte vingt-trois dans toute la 
Belgique* 



1>I8TILLATI0N' 



En France, dans les autres pays du continent, les pro- 
cédés présentés ou proposés depuis trente-cinq ans soit 
pour accélérer, soit pour simplifier la distillation, sont 
nombreux. En Belgique, au contraire, les changements 
sont récents et moins sensibles. M. De Hemptinne pro- 
posa, en 1817, dans un mémoire que l'Académie de 
Bruxelles a fait imprimer, un appareil pour la distilla- 
tion de Teau-de-vie de grain par la vapeur. Un peu 
plus tard , le n^éme savant se livra à la comparaison de 
tous les nouveaux procédés de distillation pratiqués en 
France et ailleurs ; il fit ressortir les inconvénients qui 
résultent de leur usage et ne parut pas éloigné de donner 
la préférence à l'ancien appareil adopté en Belgique. 
( Voir tome iv des Annales générales des sciences phy^ 
siques, page 260.) (c Avec ce simple appareil, disait-il , 
ce on peut faire tout ce qu'on fait avec des appareils 
c( compliqués ; et il a même sur eux l'avantage que la 
ce matière fermentée est plus chaude, quand elle doit 
« passer à la chaudière. » 

M. Gellier-Blumenthal^ à qui l'on doit, en France, 
le procédé de la distillation continue, attribué alors par 
quelques écrivains à M. Derosne ', vint en Belgique, 



* Pour cette découyerte , il a été décerné à M. Cellier Blumenthal par la 
Société d^ËnCourâ^enàent de Paris, en 1817, nne des quatre grandes médailles 
d'or offertes par elle aux plus belles inventions réalisées dans le cours des 
dix années antérieures. 

84. 
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en 1823. Il modifia son système de manière à l'appro- 
prier à la distillation des grains ; il eut à yaincre la 
confiance que les distillateurs belges mettaient dans la 
supériorité de leur ancien procédé. A la fin de 1826 ^ 
MM. Dooms^ de Lessines, consentirent à prendre un 
de ces appareils à Fessai ; les expériences furent satis- 
faisantes ; et depuis ^ plusieurs grands distillateurs se 
sont décidés à adopter le système de M. Cellier-Blu- 
menthal. 

A ses appareils pour dictiller les matières brutes , il 
a joint, pour rectifier les produits spiritueux . d'autres 
appareils , au moyen desquels on obtient des esprits à 
un degré qui était inconnu dans le commerce , et qui 
pourrait faire espérer qu'ils remplaceront un jour avan- 
tageusement ceux de France, si ce n'étaient les ob- 
stacles que la contrebande met à la prospérité de 
cette fabrication. Il en a été parlé au chapitre des Pro- 
duits chimiques. 

M. Scheidtweiler a introduit, en 1830, un appareil 
distillatoire, dont on se sert en Allemagne ', et qui déjà 
commence à se répandre dans la province de Luxem- 
bourg et dans celle de Namur. M. Gérard, un des prin- 
cipaux distillateurs de Namur, l'emploie depuis 1832, 
et estime qu'il présente une économie sur l'appareil de 
M. Cellier-BlumenthaL 

Dans une distillerie de Gand appartenant à M. Yan- 
dermeulen, on a commencé, en 1836 , à chauffer à la 
vapeur au lieu du feu nu. Ce système est celui de 
M. De Hemptinne. 



' Oa se sert en Allemagne de l'appareil de Pistorius, qui a beaucoup 
d'analogie avec celui de M. Cellier ; il est à croire que c'est celui-là que 
M. Scheidtweiler a importé. 
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* 

Une autre amélioration récente qui 8'appUque à 
la distillerie comme à la brasserie, a été introduite 
dans quelques établissements : ce sont des cylindres 
ayant pour objet d'écraser Torge germée au lieu de la 
moudre ; on calcule que l'économie qui en résulte 
«'élève à près de 10 p, c. Cest à M. Huytens-Kerre- 
mans qu'est due cette importation. (^Voir Construc^ 
lion d£8 tnachmei , Ateliers du Phéniœ. ) 



BRASSERIES 



On pourrait dire d'une manière générale que les 
procédés pour brasser la bière sont aujourd'hui ce 
qu'ils étaient il y a cinquante ans. Cependant , à 
Namur et aux environs on a substitué . dans quelques 
établissements,à l'appareil réfrigérant en bois unappareil 
réfrigérant en laiton conçu par M. Brabant père* Ce sys- 
tème évite des réparations trop fréquentes. A Gand^ on 
a essayé d'en faire usage et Ton y a renoncé. M. Cellier- 
Blumenthal en a produit un à l'exposition de 1835, qui 
a été trouvé ingénieux , mais qu'on juge embarrassant 
dans la pratique. 

Pendant les dernières années du gouvernement des 
Pays-Bas , M. Yandecasteele a introduit d'Angleterre , 
dans sa brasserie des environs d'Ostende ^ la Mashing- 
machine destinée à faire le travail de la cuve-matière , 
et les cylindres mentionnés plus haut , pour moudre le 
grain. Il a en même temps adopté dans les dispositions 
intérieures de son établissement la méthode anglaise 
qui économise la main-d'œuvre du transvasement. 

On commence à Gand à améliorer la construction 
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des fourneaux pour économiser le combustible , et l'on 
place les chaudières de manière que l'eau s'écoule par 
des robinets dans la cuve-matière, ce qui facilite beau- 
coup le travail. Ce procédé date de huit ou dix ans, et 
a été pratiqué d'abord chezM">^Plaeschàert à Louvain. 

M"*" V« Van Schauwenberge, de Gand, a introduit , 
en 1831 , des chaudières construites sur le modèle de 
celles de M. Perkins de Londres, dans lesquelles la va- 
peur dégagée pendant la coction de la bière , sert à 
chauffer Teau pour opérer de nouvelles trempes. II 
s'est monté depuis à Oslende une brasserie à la vapeur 
sur le même système que celle de M™® Van Schauwen- 
berge. 

Deux sociétés qui s'annoncent avec l'intention d'é- 
tablir des brasseries d'après les procédés les plus nou- 
veaux , se sont formées en Belgique dans le cours de 
Tannée 1836 avec de grands capitaux. 

GAZ HYDROGÈNE GARAURli. 



Éclairage. Ballons, 



Les Anglais, les Allemands et les Français s'attribuent 
réciproquement la première invention de Wclairage 
par le moyen du gaz hydrogène. La Belgique a des 
droits réels à cette découverte qui , pour les Anglais 
eux-^mémes , n'avait été dans Torigine qu'un sujet de 
plaisanterie. Un Belge non-seulement en trouva le 
principe, mais en fit^ le premier^ l'application. 

Le docteur Minkelers, natif de M aestricht , profes- 
seur de physique et de chimie à l'ancienne université 
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de Louvaia ^ a Fait admirer à ses élèves la flamme bril- 
lante du gaz qu'il était parvenu à obtenir de la houille. 
Ses expériences remontent à 1784. Il existe encore des 
témoins oculaires du fait ^ qui racontent que Minke- 
1ers réduisait la houille en poudre et l'introduisait dans 
de grands cylindres de tôle terminés par un cône ^ le- 
quel, à son tour, se terminait par un tube qui servait 
d'échappement au gaz. Cet appareil n'est pas sans 
analogie arec le therraolampe que l'ingénieur Lebon 
inventa en France quelques années plus tard. 

Nousdevonsà Tobligeante communication de M. Jac- 
quemyns , professeur de l'école d'industrie à Gand , les 
détails suivants : 

c< Peu de jours après que Charles eut fait monter 
un ballon à gaz hydrogène ( cette ascension avait eu 
lieu à Paris le premier Décembre 1783), le duc d'Arem- 
berg nomma une commission chargée de rechercher un 
procédé simple, économique et facile pour remplir les 
ballons. Cette commission était composée de Van 
Bouchaute, professeur de chimie, ^Thysbaert, direc* 
teur de lecole des arts , et Minkelers , professeur au 
collégedu jFat^con de l'université de Louvain* Minkelers 
en a publié les résultats dans une brochure intitulée : 
Mémoire sur V air inflammable tiré de différentes subs^ 
tances; Louvain 1784. On y lit, page 45: « Dès les 
« premiers jours , M. le professeur Minkelers ayant 
« employé dans le canon du charbon fossile ou houille, 
« nous fûmes surpris , mais très-charmés de sa légèreté 
« et autres bonnes qualités; nous eûmes le même 
« jour l'honnenr d'en rendre compte à S. A. et peu de 
« temps après, nous lançâmes en son château d'Hevres, 
«< au moyen de cet air, un ballon construit par M. Dey 
te son secrétaire. » Voilà donc un ballon àgaz hydro- 
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gène carburé 5S ans avant celui au moyen duquel Tan- 
glai8 M. Green a fait^ à la fin de 1836, la traversée de 
Londres à Weilburg (duché de Nassau). 

L'ingénieur français Lebon proposa son thermo- 
lampe ' dans lequel il se servit du gaz provenant de la 
distillation du bois comme moyen d'éclairage , et quoi- 
que cet appareil ne donnât que fort peu de lumière , il 
passa en France pour l'inventeur de l'éclairage au gaz. 
Cependant, à la même époque, Minkelers s'éclairait 
dans ses leçons au gaz de la houille. Il se servit donc 
du procédé d'éclairage actuellement adopté dans la 
plupart des fabriques , et il avait d'ailleurs , dans ses 
recherches sur les aérostats , appris à purifier le gaz 
par la chaux. Mais Minkelers ne pouvait alors songer 
à tirer parti d'une découverte dont l'industrie ne ré- 
clamait pas l'application , et cette ingénieuse idée resta 
stérile en Belgique, tandis que Murdoch commença 
l'éclairage en grand dans quelqu es fabriques anglaises 
de 1800 à 1806. 

Un essai public d'éclairage au gaz sous la direction 
d'un des frères Poncelet, fabricants d'acier, eut lieu à 
Liège en 1811 à la Société d'Emulation ; ce fait est con- 
staté par un procès-verbal ; mais quoique fait avec suc- 
cès, il n'y fut pas donné de suite. 

En Octobre 1818, le café Larivière à Bruxelles fut 
éclairé par ce procédé. On a vu que M. Cockerill fit 
construire un gazomètre à Seraing pour éclairer ses 



' M. Dumas , dans son livre de la Chimie appliquée aux arts , place le 
fait à l'année 1786. Chaptal dons son Histoire de l'industrie française^ ne 
fait remonter les expériences de Lebon qn^en 1799 ou 1800. 

Un essai avait été tenté, mais sans succès, par Clayton; il est consigpné 
dans les Pkiîosophical transactions de 1789. 



GAZ HYDROGÈNE CARBONÉ. 407 

ateliers vers 1819. C'est à celte même époque que Tap- 
plicatioQ en grand du système commence en Belgique. 
La Tille de Bruxelles donna Fexemple. Le contrat passe 
entre la Régence et la société des actionnaires formée 
pour exploiter cette entreprise est en date du 13 Mai 
1819. Il porte ^ article premier, que la ville accorde à 
ladite société Fentreprise de l'éclairage par le gaz de 
ses rues et places publiques , et ce pour un terme de 
iringt années consécutives à compter du 1^^ Août 
1819. La ville de La Haye fut la seconde; mais cet 
éclairage n'y fut introduit qu'en 1823 on 1824. A 
Gand , on commença par ei^traire le gaz de la résine. 
MM. L. Roelandt et L. Vandermeulen étaient à la tête 
de l'entreprise ; ils cédèrent ensuite leur contrat à une 
compagnie anglaise , qui a abandonné l'éclairage au 
gaz de résine pour le remplacer par le gaz de houille. 
Liège. Namur,CharIeroi,Verviers, Louvain, Courtrai, 
sont venus ensuite. 

A Gand on emploie pour épurer le gaz, de la chaux 
sèche soutenue par des grilles enfer, au lieu d'employer 
du lait de chaux comme à Bruxelles , à Charleroi , etc, 
ou de la chaux et du foin , comme à Paris. Ce mode 
d'épuration , qui présente de grands avantages ^ a été 
introduit en 1833 par M. Drory. 

Un Belge, M. Pauwels , a monté à Paris , en 1820, le 
premier appareil qu'ait eu cette capitale pour l'éclairage 
au gaz de ses rues et édifices. 

A Louvaia et à Courlrai , on vient d'essayer de sub- 
stituer des conduits en grès aux conduits en fonte. 

M. De Hemptinne, dont nous avons déjà parlé . a fait 
connaître dans les Annales des sciences physiques les 
moyens d'éviter l'inconvénient de l'engorgement par la 
glace qui obstrue en hiver les tuyaux conducteurs du 
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gaz aux lanternes^ lorsque la gelée se prolonge quelque 
temps. 

Le même chimisle ^ pour se débarrasser des produits 
résultant de la eombustion du gaz ^ s'est servi d'un pro- 
cédé qui pourrait trouver des applications ailleurs* 

Au-dessus de la flamme se trouve une cloche . du 
fond de laquelle part un tuyau qui descend sous le 
plancher et se rend dans la cheminée d'une pièce voi- 
sine échauffiée par un foyer ordinaire. Il s^établit par 
cette disposition Un courant d'air descendant, qui en* 
traîne dans la cheminée la fumée , l'acide sulfureux et 
l'eau produite par la combustion du gaz. 

Des estais pour utiliser le gaz extrait de l'huile de 
résine sont renouvelés depuis un an à Anvers. Il sem- 
blerait résulter de ces expériences que cinq pieds cubes 
de gaz de résine donneraient autant ou plus de lumière 
que dix pieds cubes de gaz de houille. La comparaison 
des deux gaz indiquerait donc que le pouvoir éclairant 
est en foveur du gaz de résine comme un est a deux ; 
mais ce gaz ne donne aucun résidu , tandis que la 
houille donne du coke , qui se vend aussi cher que la 
houille elle-même , en sorte que le gaz ne coûte pres- 
que rien. C'est ainsi que s'expliquent la résolution prise 
par la compagnie anglaisedeGand, et plus tard celle de 
la compagnie d'Anvers , d'abandonner le gaz de résine 
pour le gaz de houille. 

Un appareil pour compter ou mesurer le gaz a été 
importé d'Angleterre par M. Jean- Adolphe-Joseph De- 
vaux { ingénieur. Il figurait à l'exposition de 1835 avec 
quelques perfectionnements que M. Devaux y a intro- 
duits ; il a valu une médaille d'argent et les éloges du 
jury à son auteur ; les villes de Verviers et de Liège en 
font usage. 11 permet aux entrepreneurs de traiter avec 
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les cônsommatears du gaz non plus par bec comme 

autrefois^ mais à raison de la quantité exacte que cha- 
cun empioj^e. 

M. Bodartde Huy, a importe en 1833, les procédés 
pour l'éclairage au gaz portatif non comprimé ; après 
d'assez longues expériences, il est parvenu à monter des 
établissements qui se chargent de distribuer ce gaz dans 
les villes de Bruxelles et de Liège. 

GAZ liGLAIRANT PAR I.A DÉGOUPOSITION 

DE I.'EAU. 

Cependant de nouveaux et plus grands progrès sem- 
blent réservés à nos moyens d'éclairage. C'est ici le lieu 
de parler d'une découverte qui a pris naissance en Bel- 
gique. Le gaz hydrogène pur n'est pas lumineux , il a 
besoin d'être uni à un corps solide pour être éclairant ; 
c'est sans doute la solution de ce problème que s'était 
propesée M. Jobard, dans des essais qu'il poursuivit 
depuis 1832. 

Dès 1833, il se sentit assez avancé -pour solliciter la 
Domination d'une commission au sein de l'Académie 
pour l'examen d'un procédé qui, dans la pensée de 
Finventeur, devait servir à l'éclairage et au chauffage. 
Les mémoires de cette société savante en font foi* C'est 
également en 1833 que fut déposée au Ministère la 
demande pour obtenir un brevet d'invention. 

La commission de l'Académie fit le 4 Janvier 1834 , 
un rapport constatant que le gaz de M. Jobard , quel 
qu'il soit , brûle avec une lumière très-blanche et très- 
brillante , équivalant à trente-six chandelles de six à la 

livre, tandis qu'un bec semblable de gaz de houille à 12 

35 
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orifices beaucoup plus larges ne dooae qu'une lumière 
équivalant à l!2 chaudelles. Ce rapport est signé de 
MM. Gauchy^ Van Mons , Dumortier et De ^enlptinne. 

Une lettre de Louvain du â3 Janvier 1834 , écrite à 
l'inventeur par le professeur Van Mons, contient la 
phrase suivante : « Un rapport particulier fait de con- 
cc cert avec M. Dumortier titrait votre expérience de 
« grande découverte ; et votre découverte est vraiment 
« grande. Il y a dans votre appareil ^ je ne sais quel 
c( mécanisme qui favorise la combinaison , tandis que 
« le sel par sa présence devrait s'y opposer. » 

M. Jobard ayant fait éclairer sa maison, invita les 
principaux capitalistes de Bruxelles à venir s'assurer 
de la beauté de son éclairage; mais n'ayant pu parvenir 
à former une Société pour l'exploiter , il porta sa dé- 
couverte en France, d'où elle nous est revenue con- 
vertie en procédé manufacturier d'une grande simpli- 
cité et d'une incontestable économie ; la ville d'Anvers 
est la première qui l'adopta pour le substituer au gaz 
de résine; plusieurs villes de France sont éclairées d^à 
et un grand nombre d'autres posent des tuyaux. Nous 
allons donner une idée du fourneau de production, qui 
consiste en trois cornues perpendiculaires remplies de 
charbon de bois ou de coke incandescent , un filet 
d'eau et un filet d'huile de schiste tombent sans cesse 
dans les deux cornues extrêmes, les vapeurs d'eau et 
d'huile forcées de traverser la couche de charbon, se 
décomposent et viennent se combiner à l'état naissant , 
au bas de la cornue du milieu dont elles traversent aussi 
le charbon en s'unissant chimiquement, pour se rendre 
au réfrigérateur et de là sous le gazomètre. Un seul 
appareil de ce genre produit 25^000 pieds cubes par 
jour d'un gaz sans odeur et sans acide sulfureux. Un 
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kil. d'huile quelconque^ et â kil. 60 d'eau produisent 
200 pieds cubes de gaz égal à celui de la houille. Le 
brevet d'invention délivré pour cette découverte à l'in- 
venteur en Belgique est du 17 Novembre 1834. 

D'après un rapport fait à TAcadémie française par 
M. Jobard , le chauffage au gaz hydrogène non car* 
boné , serait le plus économique et le plus commode 
des chauffages, en le concentrant comme l'éclairage en 
un seul foyer de production et le distribuant par des 
tuyaux. 11 est à désirer que la pratique puisse mettre à 
profit cette seconde découverte comme elle exploite 
déjà la première. 
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Une découverte dans la fabrication de la faïence est 
due à M. Bonhivers ^ ancien fabricant de faïence à An- 
dennes; elle s'est trouvée rappelée dans un rapport que 
la députation des États de Namur a adressé au jury 
d'examen de l'exposition de 1835 , et le jury reconnut 
en effet a que M. Bonhivers, à la suite d'essais multi- 
pliés et assez coûteux , parvint , il y a une dizaine 
d'années, à découvrir dans les environs d'Ândennes un 
sable fondant^ propre à remplacer avantageusement 
dans la composition des émaux de faïence , celui que 
l'on avait tiré jusqu'alors de l'étranger. » Ce sable a été 
depuis employé avec succès par les faïenceries d'Anden- 
nés, et leur procure une économie annuelle qu'on évalue à 
plus de douze mille francs. Une médaille d'argent a été, 
à la suite de ce rapport , accordée à M. Bonhivers. 

N'oublions pas de dire qu'il y a vingt ans^ MM. Beke 
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et fils , dans la province d'Aoyers , et Wouters , à An- 
deones, s'étaient foit un nom , les premiers pour la fe**- 
brication de la poterie de grès en noir^ à l'instar de celle 
de Golchesler^ les seconds pour la faïence noire passant 
du froid au chaud. M. De Bousies mérite d'être nommé 
comme directeur, depuis longues années, de la fabrique 
(le faïence de Nimy près Mens , pour les économies de 
détail qu'il a introduites dans la fabrication , et le bas 
prix auquel il est parvenu à livrer de bons produits. 

Les porcelaines qui , avant 1789 , étaient le partage 
exclusif de l'opulence , ont été successivement ramenées 
à des prix qui les mettent à la portée de presque toutes 
les fortunes , par suite des seuls progrès des ouvriers. 
M. Fabre, et avant lui M. Kuhn, ont contribué à in* 
troduire cette industrie dans le pays. M. Fabre s'est 
surtout distingué dans l'art de décorer et de peindre la 
porcelaine; MM. Panneel et Chappel, Jacquet et Ne- 
donchel , ont donné, depuis 1830 , à cet art , un déve- 
loppement et une perfection qui ont été pour elle une 
sorte de création nouvelle- 

La porcelaine , façon de Sèvres , ne se fabrique , 
en Belgique, qu'au moyen de matières premières ve- 
nant de France; mais il y a, en outre ^ à Tournay et 
dans le Luxembourg , plusieurs imitations de porce- 
laine. 

Deux établissements pour la fabrication de la porce- 
laine , dite de Tournay , existent dans cette dernière 
ville. Au siècle dernier et au commencement de celui-ci, 
elle jouissait d'une fort grande réputation : c'est à 
M. François Peterinck que la fondation du plus ancien 
des deux établissements est due ; elle date de 1750. 
Depuis , cet art , malgré plusieurs tentatives , soit pour 
adopter un genre de dorure plus économique, soit pour 
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varier et améliorer les impressions, n'a fait que peu de 
progrès. On a dû se restreindre comme par le passe 
dans les couleurs bleues. Les événements politiques de 
1815 et le nouveau tarif français qui en a été la suite, 
lui ont opposé les plus grands obstacles ; cependant^ 
après de longs efforts. M. De Bettegnies, propriétaire 
de Tun d eux , et petit-fils du fondateur^ est parvenu à 
fabriquer, depuis quelques années^ à Tournay, une 
faïence qui a de la ressemblance avec la porcelaine 
française. 

La fabrication de la porcelaine opaque, dans le Luxem- 
bourg, est une création récente. Le jury d'examen de 
l'exposition de 1835, rend compte en ces termes des 
produits envoyés par M. Bosch : 

« Sa porcelaine opaque , fabrication nouvelle, qu'il 
a vient d'introduire en Belgique , et dont il exhibe 
ti plusieurs services complets , réunit toutes les qua- 
(c lités que l'on peut désirer dans celte espèce de pro- 
a duits : la légèreté , la bonne exécution des pièces, la 
a netteté des couleurs, du vernis et celle de la pâte, 
c( enfin , la pureté des dessins dont les noirs surtout 
« peuvent soutenir la comparaison avec ceux des pro- 
« duits analogues qui nous arrivent de l'étranger. Les 
<( mêmes qualités se font remarquer dans sa faïence 
« proprement dite.» Une médaille d'or lui fut en con- 
séquence décernée. 

Le jury reconnaît donô que M. Bosch a enrichi sa 
province, le Luxembourg, d'une nouvelle fabrication 
qui tient le milieu entre la faïence et la porcelaine. La 
manufacture de Sept-Fontaines, qu'exploite M. Bosch, 
compte soixante-dix années d'existence ; fondée par le 
père du propriétaire actuel, elle remonte à 1766, et 
reçut alors le titre de manufacture impériale et royale; 

35. 
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mais on n'y fabriqua d'abord que de la faïence dite de 
Luxembourg. Déjà en 1806 , à une exposition qui eut 
lieu en France , la bonne qualité de ses produits a?ait 
été proclamée; et depuis, chaque exposition nouTclle 
est venue constater un nouveau progrès. 

Les Hollandais avaient la fabrication presque exclu- 
sive des pipes de terre , et s'y étaient maintenus depuis 
un temps presqi^'immémorial par des sacrifices extra- 
ordinaires. M. Jean Lenssen de Yenloo a entrepris de 
rivaliser avec les Hollandais. Ses premiers essais re> 
montent à 1806. Il est parvenu à balancer la fabrication 
hollandaise. Cette branche d'industrie . à laquelle les 
environs d'Andennes fournissent la matière pi emière en 
abondance, a continué de se maintenir dans le pays. 
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Ni avant ni depuis 1789 . la Belgique n'a possédé de 
manufacture de glaces. La fabrication du cristal et du 
verre y réussit , et s'est constamment tenue au niveau et 
quelquefois au-dessus de la fabrication des autres 
peuples. 

M. Dartigues s'était rendu acquéreur , en 1802 , des 
ustensiles et d'un emplacement propre à faire le verre, 
à Yonèche , arrondissement de Dinant. Huit ans après, 
dans la distribution des prix décennaux à Paris , 
M. Dartigues fut considéré comme le fondateur de 
l'établissement le plus utile à l'industrie. La commission 
de l'industrie lui consacra la mention suivante : ce Les 
a efforts de M . Dartigues sont dirigés principalement 
« vers la fabi^ication des verres les plus précieux et les 
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<i plus Utiles^ et particulièremenl vers ceux dits de 
« Bohême , qu'il a su corriger de deux défauts qui eu 
« altéraient le poli et la transparence. Il fabrique chaque 
ce année six à sept cent milliers de minium' ; à l'aide 
« de cette matière^ qu'il ne doit qu'à lui-même^ sa 
<( manufacture de cristaux a pris un accroissement si 
« rapide que ses verres ont remplacé les anciennes qo- 
a beleteries par le prix knodéré auquel il peut les 
a livrer. » Le jury lui attribuait , en terminant, un 
mérite d'une bien plus haute importance encore : 
« Pour la fabrication du flint-glass, M. Dartîgues a 
ce su diriger ses essais en chimiste habile. Une lunette 
« astronomique, construite avec le cristal qu'il a fourni. 
« par Cauchois , a été mise en expérience à l'Obser- 
ce vatoire. Elle a donné plus de lumière que celle de 
« Dollond , mais elle a paru terminer les objets moins 
c( bien. » 

Ce fabricant, habitué à voir et à traiter les affaires en 
grand , a quitté la Belgique quelques années après les 
événements de 1815, qui l'avaient placé trop à l'étroit 
pour ses opérations. Il est allé en France créer un autre 
établissement , Baccara. Le matériel de Yonèche fut 
vendu en 1830 à MM. Zoude et compagnie qui l'ont 
transporté à Namur. M. Dartigues a renoncé depuis à 
Baccara et est revenu résider à Yonèche. 

L'établissement de Yonèche était en possession d'une 
espèce de monopole pour la fourniture des cristaux en 
Belgique et en Hollande. M. Kemlin, long<-temps di- 



* M. Dartigues a commencé sa carriùre en France, par ia fabrication du 
minium qu'on tirait précédemment d'Angleterre. 11 n'avait encore que 
17 ans lorsqu'il débuta dans l'industrie par l'introduction de ce procédé de 
fabrication. 
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recteur des travaux de Voaèche , et dont M. Dartig^es 
avait soigné l'instruction en la dirigeant tout spéciale- 
ment vers les études chimiques , fonda , avec Taide de 
quelques actionnaires le Yal-Saint-Lambert, en 1826. 
Il avait à lutter contre des difficultés de diverses sortes. 
La fabrication des cristaux était chose nouvelle dans 
cette localité; il fallut former des ouvriers de toute 
espèce, en appeler à grands frais d'Allemagne, d'An- 
gleterre et de France. M.Kemlin, secondé dans ses tra- 
vaux par un directeur habile , M. Leiièvre, a introduit 
l'usage d'un système de fours à la houille , analogues à 
ceux employés en Angleterre; il obtint un brevet d'im- 
portation et de perfectionnement pour la fonte à creu- 
sets ouverts du cristal et de la gobeleterie ordinaires. 
Ce procédé permit d'atteindre un haut degré de per- 
fection et d'opérer en même temps une baisse de prix 
de plus de 25 p. ^/o. Le Val-Sain t-Lambert tient trois 
fours en activité et occupe journellement quatre cents 
ouvriers. On y fait usage d'une machine à vapeur pour 
la taille des Cristaux ordinaires. 

En 1836 , le Val-St-Lambert s'est constitué en so<^ 
ciété anonyme, et a augmenté l'importance de ses ca-^ 
pitaux pour doubler le nombre de fours en activité et 
introduire en Belgique la fabrication des glaces. 

Le minium entrant dans la composition du cristal se 
fabrique au Va i-St- Lambert^ comme ils^est fabriquée 
Vonèche d'abord et depuis à Namur. 

11 faut citer encore M. Kemlin pour la prévoyance 
philanthropique dont il est animé envers ses ouvriers. 
Un des premiers en Belgique , il a donné un exemple 
utile aux grands industriels en fondant une caisse d'é- 
pargnes et une école gratuite au Val-St-Lambert. pour 
les ouvriers et leurs enfants. 
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Tout le monde connaît le cristal et le demi-cristal 
moulé; mais deux améliorations sont venues dans ces 
dernières années lui donner de grands avantages. Il ne 
s'obtenait d'abord que par l'insufflation. On lui a de- 
puis substitué deux méthodes : la première est le pis- 
ton , la seconde la presse. Le piston a été inventé en 
France par un ouvrier valétudinaire qui éprouvait la 
nécessité de se soustraire à la fatigue de l'insufflation. 
Cette découverte fut très-largement récompensée par 
le gouvernement français. La presse a été pratiquée 
d'abord par les Américains et importée depuis six ans 
environ en Europe. Ces deux procédés se trouvent à 
Namur comme au Yal-St-Lambert ; mais les ouvriers , 
sans doute par esprit d'habitude ^ recourent plus géné-^ 
ralement à l'insufflation qu'au piston. La presse au con- 
traire est pour eux d'un très-grand usage ; elle permet 
d'exécuter des pièces que la taille elle-même ne pour- 
rait fournir. 

Les produits des cristalleries belges se livrent au 
commerce de 15 à 25 p. c. au-dessous des prix des fa* 
briques françaises , pour les articles courants. Paris 
conserve le sceptre du luxe et du goût. Toutefois Na- 
mur mérite d'être cité pour la blancheur de ses cristaux 
et la pureté de ses formes. 

La France et L'Angleterre exploitaient seules les pe- 
tites tailles sur cristaux ; M. Cappellemans de Bruxelles 
a fait venir, en 1816, des ouvriers anglais et français 
experts en cette partie. Il monta ensuite un atelier où 
il admit de jeunes orphelins belges qui furent entrete- 
nus et instruits dans l'établissement. Ces élèves, en 
s'exerçant à la taille des cristaux sous des maîtres ha- 
biles ) devinrent eux-mêmes au bout de quelques an- 
nées d'excellents ouvriers ; ce sont eux qui nous procu- 
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rent aujourd'hui ces admirables tailles répandues dans 
toutes les classes ^ et qui ont rendu facile la fbrinatioa 
d'ateliers du même genre à Namur^ au Yal-St-Lambert^ 
et chez M. Voglet à Bruxelles. 

Le district de Cbarlcroi est en Belgique le centre de 
la production de la verrerie. Il s'y trouve des familles 
qui comptent trois siècles d'existence bien établie dans 
l'exercice de cette profession. Celle de M. Dedorlodot 
est du nombre. Toutefois son développement ne date 
que de 1812. Depuis cette époque seulement , on y a 
commencé la fabrication du verre blanc ^ et M. Drioa 
est celui à qui elle est due. Cette fabrication , qui parait 
aujourd'hui fort simple^ n'a pourtant réussi qu'après 
de nombreux essais. M. Drion a encore, le premier, 
fabriqué des verres de couleur^ tels que des verres 
bleus ^ rouges et jaunes ; la fabrication des verres de 
couleur ne date que de trois ans^ et déjà elle est dans 
son plein développement. 

M. Dedorlodot, devenu le directeur d'une société 
anonyme qui s'est portée l^acquéreur de son établis- 
sement, se proposait, à la fin de 1836 , d'utiliser les 
capitaux de cette compagnie en introduisant à Charleroi 
la fabrication du cristal et du demi-cristal. 

Un industriel a obtenu ^ en 1836, la croix de l'ordre 
Léopold pour plusieurs améliorations importantes ap- 
portées dans le cours des dernières années à la fabri- 
cation du verre , et déjà ses produits lui avaient valu ^ 
à l'exposition de 1835 ^ la médaille d'or. Cet in- 
dustriel est M. Houtart-Cossée^ par qui la compagnie 
anonyme des verreries de Mariemont a été fondée en 
1828. 

La chambre de commerce et des fabriques de Char- 
leroi , la commission provinciale d'examen et la dépu-^ 
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tation des Etats , se sont piu à sig^naler les services 
rendus par M. Houtart à l'industrie qu'il exerce. 

Le 9 Juillet 1830 et le 20 Octobre 1832 , des bre- 
vets lui ont été délivrés pour les perfectionnements ci- 
après: 1° Le chauffage au charbon. M. Houtart-Cossée 
a substitué la houille au bois dans le chauffage des four- 
neaux ; et quatre de ces fourneaux , à l'usage d'une 
verrerie, sont remplacés par un seul qui est continu. 
Dans les anciens fours , les verres exigent une recuisson 
de cinq à six jours; dans le nouveau quatre heures suf- 
fisent ; 2<> UéteTidage. Cette opération se fait , dans les 
anciens établissements , sur pierres fixes ; M. Houtart 
fait son étendage sur pierres mobiles , et par ce moyen 
il évite les raies , les griffes et la perte du lustre qui dé- 
gradent généralement les verres à vitres ; 3<^ Le chan^ 
gement de position du verre dans les fours. M. Houtart 
pose les verres à plat et non verticalement comme dans 
l'ancien système , ce qui permet de les obtenir toujours 
droits, plans et unis. Pour ces trois inventions, M. Hou- 
tart-Cossée a obtenu des brevets sous la dénomination 
d'étendage au charbon sur pierres mobiles et four 
continu. 

a Indépendamment de ces découvertes, qui ont con-> 
« tribuéaux progrès de cette industrie, M. Houtart, 
<( dit la chambre de commerce de Charleroi , est par- 
c< venu à fabriquer le verre vert ou commun, sansem- 
<( ployer les cendres de bois, et à remplacer le grésil 
<( par des crasses de verres en les faisant calciner et 
<( passer à l'eau , économie importante, qui a permis de 
(( baisser les prix de â5 à 30 p. c. C'est aussi lui qui a 
« commencé en 1832, la fabrication des tuiles ou pan- 
<c nés de verre, industrie toute nouvelle, utilisant le 
« verre de rebut qui était une perte pour les fabricants, 
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« et procure au seul établissement de Haioe-Saiot- 
c< Pierre, dont il est directeur, un placement d'environ 
ce 1 million de pieds carrés par année '. Ces diflEérents 
c< changements dans la fabrication des matières ont été 
c( adoptés par tous les maîtres de yerreries , immé* 
a diatement après leur découverte. » 

La commission provinciale a reconnu que la verrerie 
de Mariemont est la première du Hainaut. La députa-* 
tion des États a déclaré que toujours cet industriel était 
à la tète du progrès , et que la prospérité dont jouit la 
verrerie est due , en partie, aux perfectionnements et 
aux économies qu'il y a introduits. 

On aura une idée du nouvel élan donné à la fabri- 
cation du verre dans ces dernières années , quand on 
saura que dans le district de Charleroi le nombre des 
verreries qui n'était que de 10 en 1823^ était déjà dé 
23 en 18^6 , puis de 3â en 1833; enfin de 37 en 1836, 
et qu'il s'en construisait encore de manière à en porter 
le nombre très-prochainement à 4â ou 43. 

Pour la fabrication du verre en Belgique, les 
industriels ont dans la main-d'œuvre et le com- 
bustible un avantage que les pays voisins peu- 
vent difficilement leur disputer. Toutefois , il est 
peut-être à regretter qu'il faille encore aujourd'hui 
tirer de France des tubes et les divers appareils de 
chimie , d'Allemagne ou de France les fioles de mé- 
decine. Dans la fabrication des verres de couleur , les 



* Ces pannes se trouvent déjà répandues en Hollande et en Allemagne ; 
elles présentent une grande économie pour l'éclairage des greniers et des 
mansardes. La panne de yerre s'intercale entre celles déterre, et dispense 
des frais de châssis ; la gréle , quelque violente qu'elle soit , ne peut la 
briser. 
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fabricaots belg^es avouent qu'il leur reste des progrès à 
faire pour les couleurs rouges et jaunes. 

Le 25 Avril , MM. J.-B. Gendebîen et L. Wilmar , de 
Chatelineau , ont obtenu un brevet pour Tinvention 
d'un procédé qui consiste à utiliser les résidus ou lai- 
tiers provenant de la fonte de tous minerais dans la fa- 
bricatioq du verre. 
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Préparation des cuirs. 



Citons d'abord la préparation des cuirs. Les cuirs 
tannés ont été rendus imperméables et plus souples. 
A ceux qu'on destinait aux harnachements et aux équi- 
pements militaires^ on adonné un brillant vernis sans 
rien enlever à leur solidité. Le temps du tannage a été 
abrégé. La chimie a dirigé le mégissier et le chamoiseur 
dans leurs opérations. Les basanes ont été fendues par 
un procédé mécanique de manière qu'une peau d'agneau 
en fait deux; le même mode a été appliqué aux peaux 
de buffle ; la fabrication du maroquin n'a plus été l'a- 
panage exclusif du Levant. Ajoutons encore que les 
toiles cirées ont reçu un éclat inattendu de l'application 
des couleurs les plus vives et des dessins les plus 

variés. 

Les premiers progrès du tannage datent de 1788 
à 1789. C'est à François et à Liévin Bauwens qu'ilssont 
dus. Les peaux de veau qui exigeaient autrefois six et 
huit moî^ de préparation, purent être livrées en six 
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semaines au commerce ; et au moyen de cette amëfio*^ 
ration , ces deux industriels furent à même de fournir 
leurs produits aux Anglais eux-mêmes, en acquittant 
un droit de 30 p. c. M. Jorez et M. flteiinck-Janssens 
ont riTalisë pour la fabrication des cuirs vernis et de» 
toiles cirëes ; MuKer, dISchtemach , Delhaye Ladrière, 
de Peruwelz, Ithier-Spinau, d'Etterbeck^ont concouru 
pour la bonne préparation des basanes et l'importation 
de la fabrication des maroquins. M. Ithier-Spinau a fait 
les premières b<isanes fendues. C'est dans les prisons 
de Yilvorde et sous la direction de M. Reymaekers que 
les peaux de buffle ont été divisées ; enfin la maison 
Malacors , dirigée aujourd'hui par M. Mésange de Sta- 
velot , doit une fortune immense à la qualité de ses 
cuirs imperméables. 

M. Ambroise Bauchau, de Namur, a introduit dans 
la tannerie un changement de détail. Au lieu d'exposer 
les peaux à la fumée du tan pour les mettre en fer- 
mentation , il les abandonne à la fermentation sponta- 
née dans des caves ^ et les ouvriers ne sont plus incom- 
modés par la fumée. Lorsque les pores sont ouverts par 
la fermentation , il met tes peaux dans une dissolution 
de tànln préparé avec te résidu des écorces qui pro- 
viennent des fosses. 



FABBIGATIOH BES €ORBAGEi. 



La fsibrication des cordages pour l'exploitation des 
mines de houille et ta marine est importante en Bel- 
gique. Nous avons à mentionner plusieurs tentatives 
d'amélioration qui s'y rapportent. En 1819, M. F. Goéns, 
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de Termonde , a iinporté une macbiae servant à faire 
des cordages aplatis. Vers Tannée 18^ , le procédé 
mécanique connu sous le nom depatent-rope en Angle- 
terre^ a été introduit par M. James Hall GreiTC, de 
Hornu. M. Vandensteen^ de Termonde , l'emploie égale- 
ment. La fabrication des cordes et cordages avec 
le chanvre d'aloès doit être également citée. En 1819, 
30,000 livres de cette espèce de chanvre ont été im- 
portées par MM. Decock frères de Gand , et travaillées 
àHamme. L'essai fut abandonné. Quelques années plus 
tard, MM. Vlies et G" ont repris celte fabrication, et 
ont constitué pour son exploitation Une compagnie au 
capital d'un million de francs. Il résulte de plusieurs 
renseignements recueillis que le mérite de cette dernière 
amélioration rencontre encore de nombreux incrédules. 
On revendique, en faveur du chanvre. récollé et mani- 
pulé en Bèlgigue, une grande supériorité de qualité. 



PAPIERS PEINTS. 



11 faut signaler encore les progrès qu'ont foits les 
papiers peints, tant pour la richesse des ornements dans 
certains cas, que pour le bas prix dans d'autres. Cette in- 
dustrie a d'abord profité de l'amélioration introduite dans 
la fabrication du papier blanc par le moyen de la mé- 
canique continue , et ensuite , pour ses couleurs , des 
perfectionnements obtenus dans le traitement des pro- 
duits chimiques. Elle a' donné plus d'élégance à ses 
dessins <, plus de solidité à ses applications ; les ouvriers, 
devenus plus habiles, se sont contentés pour salaire 
d'un prix moins élevé. MM. Vangelder-Parys ^ de 
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Bruxelles , et Everaerts frères , de Louyain , se sont^ 
placés en tête de cette branche d'industrie. 



INSTRUMENTS DE MVSIQVB. 



La perfection des divers instruments de musique n'a 
pas cessé de suivre le développement du goût musical 
en Belgique. Sous l'Empire^ P.-J. Tuerlinck^ de Malines. 
simple tourneur, parvint , sans aucune instruction , à 
porter la fabrication des instruments de musique à un 
point trèS'élevé de perfection ; il améliora la contre- 
basse en lui donnant deux tons de plus et en diminuant 
son volume. M. Dupré, à Tournay , a inventé le tuba. 

Mais , à défaut de tout autre artiste en ce genre, un 
seul, M. C.-S. Sax, de Bruxelles, suffirait pour assurer 
à ce pays une certaine renommée dans la confection 
des instruments. 

Le jury d'examen^ dans son rapport sur l'exposition 
de 1835 , donne à ce sujet les détails qui suivent : 

(( L'établissement de M. Sax , créé en 1816, est, dans 
a son genre , sans rival en Europe. On y trouve ras- 
ce semblées des branches d'industrie qui, dans les autres 
ce pays, occupent plusieurs fabriques différentes. Il 
« n'est aucune partie de la construction des instru* 
« ments de musique qui n'y soit exécutée. Le bois , le 
« cuivre, l'argent, entrent bruts dans ses ateliers, et en 
« sortent façonnés en instruments de toutes les es- 
« pèces. 

ce La plupart des instruments que fabrique M ^ Sax 
ce ont été perfectionnés par lui ; les brevets qu'il a ob- 
(( tenus en font foi- Tous sont confectionnés avec un 
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a ftoÎD , une précision , une ëlëgance qui ne laissait 
« rien à désirer. » On peut dire de M. Sax , qu'il a 
agrandi le domaine de l'harmonie par l'invention de ses 
cors omnitoniques ; ses perfectionnements ont en outre 
porté sur les clarinettes. 

Le jury lui décerna alors une médaille ; et depuis , 
au moisjd'Octobre 1836, le Roi lui a accordé la croix de 
rOrdre Léopold^ 

M. Lichtenthal a introduit^ en 1830 1, le piano* viole, 
dont les sons sont si graves et si majestueux ; la fabri- 
que des pianos à queue a été naturalisée , en Belgique * 
par les soins de MM. Groetaers , Hoberechis et Lich- 
tenthal. 
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MOTtiNS DE COBIlIttfNICATlON 



Les amëliorations fondamentales opérées dans les 
moyens de communication sont le résultat de l'applica- 
tion de la machine à vapeur à la navigation et aux che- 
mins de fer. Il en est pourtant qui sont le produit d'au- 
tres combinaisons. On peut citer la voie souterraine 
que l'ingénieur Brunel a conçue et fait exécuter à Lon- 
dres ) sous la Tamise ; les ponts en fii de fer suspendus, 
utiles pour des rivières de moyenne largeur, lorsqu'elles 
ont une trop grande profondeur ou un courant trop 
rapide. L'emploi des produits bitumineux ^ pour 
le dallage de la voie publique, promet plus de solidité 
et une diminution considérable dans la dépense de 
traction. La construction des canaux a été mieux étu- 
diée et plus connue , le maniement des écluses rendu 
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plus facile '• Pour un pays comme la Belgique où Tart 
de construire les canaux est depuis longtemps élëmen- 
taire , et où les routes ordinaires ont depuis des siècles 
fixé l'attention des gouTernements , des provinces et 
des communes , on ne pouvait rester indiffèrent à au- 
cun de ces perfectionnements. Tous ceux que nous ve-* 
nous d'énumérer , toutes les fois que le permettait la 
configuration des lieux , ont donc été introduits. 
L'espèce d'initiative qu'elle a prise pour les chemins 
de fer est surtout remarquable. Nous nous atta«; 
obérons principalement à la faire connaître. Nous dirons 
d'abord quelques mots des bateaux à vapeur et de divers 
essais tentés pour la circulation des voitures à vapeur 
sur les routes ordinaires. 



BATEAUX A VAPEVB 



Papinaentrevu, dès 1695^ l'application de la vapeur 
à la navigation. Bien des expériences eurent lieu da:ns 
le cours du xviii^' siècle pour réaliser cette idée; elles re»* 
tèrent toutes sans résultat ; et même aucune d'elles ne 
produisit de sensation durable ; car les journaux anglais 
de 1801 annoncèrent assez vaguement et avec une sorte 
d'indifférence^mais comme une chose entièrement neuve^ 
qu'un homme ingénieux de leur nation (Syminglon)) 



* M.C. Diipin rapporte qu'il a vu, dans %n èe ses voyages en Angleterre^ an 
canal «alédonicn^ qai pomci aiu oavirea dt cinq à sii oeottlonneatti et auk 
frégates de passer de TOcéan Ailaoliqae dans UOcéon Geri9ADi<|ve, des 
écluses dont tes portes busquées sont en fer coulé et qui ne pèsent pas moins 
de 26 mille kilogrammesi que deux hommes à Taide d'un mécanisme ingé- 
niciu maDoavrcntavcc h plus grande licilité. 
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avait découvert le moyeo de faire remonter les bateaux 
dans les rivières par l'effet d'une petite pompeàfeu qu'il y 
avait adaptée ; bientôt des réclamations s'élevèrent en 
France pour revendiquer l'honneur de la priorité. On 
rappela d'abord qu'en 1780 un chanoine d'Alais, nommé 
Tabbé d'Ârnal , avait présenté au Roi et à l'Académie 
des sciences un exposé de procédés pour diriger les ba- 
teaux à l'aide d'une pompe à feu. Puis cette prétention 
ensouleva promptement une autre qui parait non moins 
fondée. Un nommé Jouffroy d' Albans (c'est le marquis de 
J[ouffroy), membre de la Société d'Agriculture et des 
Arts de Besançon ^ produisit un procès- verbal passé d'ê->- 
vant un notaire de Lyon , le 19 Août 1783, lequel con- 
statait que le 15 Juillet précédent plusieurs personnes 
qui ont signé la minute de l'acte , invitées par l'inven- 
teur à être présentes à la remonte d'un bateau de 130 
pieds de long sur 14 de large , tirant 3 pieds d'eau^ le 
virent en effet s'avancer par le seul secours de la pompe 
à feu contre le cours de la Saône , dont les eaux se 
trouvaient alors au-dessus de leur élévation moyenne. 

Ces essais ne sont pas encore les premiers que l'on 
puisse constater. En 1775, Perier construisit en France 
tin bateau à vapeur; en Angleterre, Jonathan Hull prit 
en 1736 une patente pour un procédé de navigation 
dans lequel la vapeur figurait comme agent principal, 
mais qui fut reconnu impraticable. Les titres du 
xvm® siècle sur cette découverte sont donc réels. 

Quoi qu'il en soit, ce fut un Américain, et cet Amé- 
ricain est Fulton , qui a attaché son nom à ce dé- 
veloppement de l'emploi de la vapeur ; on lui en at- 
tribue aujourd'hui toute la gloire , parce qu'il y a mis 
plus de persévérance que ceux qui l'avaient précédé, et 
parce qu'il en sut rendre l'exécution possible. Fulton 
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habitait ia France; il fit lu preimère expérience en 1801, 
à Paris, êur la Seine ; il offrit alors ses ser?ices au Pre- 
mier Consul, au moment où il projetait une descente en 
Angleten*e. La proposition fut soumise à Teuasken d'une 
commission de mëcanioiens et de savants, qui traitèrent 
Fultonde visionnaire. Fuiton passa en Angleterre, où il 
ne fut pas mieux compris. 

11 fallait quinze ans encore , le retour de la paix et 
du commerce , pour que TEurope songeât à la réalisa- 
tion de ce nouveau progrès . Mais depuis plusieiu*s années, 
notre continent se trouvait devance par les Etats-Unis. 
Un premier bateau à vapeurfutconstruità New- Yorck, 
par M. Brown> sous la direction 4e Fuiton , en 1807 
et 1808 1 il avait cent cinquante pieds de long et seize 
de large. Une machine à vapeur à double effet faisait 
tourner les aubes qui , plongeant de chaque côté dans 
l'eau, imprimaient au bâtiment un mouvement dont la 
rapidité excédait celle d un paquebot ordinaire ou d'une 
voituce de poste. Presqu'aus^itdt après, il fit construire 
avec le secours du Gouvernement, pour la défense des 
ports ^ en temps de guerre^ une frégate mue par une 
machine de la force de l!âO chevaux, 

A Fuiton, comme à Watt, des envieux entreprirent 
de contester le mérite de sa découverte. Wa tt sortit vain* 
queur de la lutte ; Fuiton , moins heureux , en mourut 
de chagriD. 

En Belgique plusieurs brevets d'invention ou de par-* 
fectionnement avaient été sollicités et obtenus à diverses 
époques, notamment par M. Delangledeen}8âl, et par 
IVl. G. Napier en 18^. L'introduction réelle, c'est*à->dire 
l'application de la vapeur à la navigation ne date que de 
18S3. M. Brequigny, fit d'abord construire , partie à 
Anvers, partie à Boom, le James- Watt qui devait na<* 



BiTEAnX A TAPEUR. 4SI 

Tfguer entre AnTen et Cologne; mait la machine cons- 
truite dans leBainautëtait défectueuse ; dette entreprise 
fut abandonnée. Une société belge sa forma presqu'en 
même-temps pourentreprendre le passage dtiMoerdyke 
par le moyen de ce nouveau système. Â la même époque 
un bateau à vapeur commença à être employé pour le 
trajet d'Anvers h, Rotterdam. Un peu plus tard, le Zé- 
landais, là Ntmègus , le Batavia^ \dL Ville (F Anvers j 
V Atlas, le Curaçao, VOreste, le Pylade^ parurent suc- 
cessivement. Tous ces bateaux furent, à l'exception d'un 
seul ^ construits par M. Cockerill ; il y en eut qui firent 
le voyage des colonies hollandaises. En 10^9^ un bateau 
à vapeur fut établi pour naviguerentre Anvers et Gand; 
il eut une fin malheureuse. En 1832^ MM. De- 
witte frères ont tenté un système de navigation par 
bateaux à vapeur sur les canaux. Ils firent venir d'An- 
gleterre un bateau qui n'a pas répondu à l'objet pour 
lequel il était conistruit, mais il a mis à même de 
constater que cette navigation pouvait s'efiectuer sans 
aucun dommage pour les berges. Ce bateau ré- 
paré en Belgique a servi depuis à la navigation d'An- 
vers k Gand. Il existe plusieurs bateaux â vapeur à 
Ostende et â Anvers ; Tun d'eux le John Bull du port 
de 600 tonneaux est remarquable par l'élégance de ^e» 
proportions et la puissance de isà machine qui est de 
deux cent cinquante chevaux ; sa longueur est celle 
d'un vaisseau de ligne. 

Le passage de la Tête de Flandre à Anvers s'effectue 
depuis la fin de 1835 , par un bateau à vapeur, dont la 
machine a été construite dans les ateliers de Seraing. 
A partir de l'année 1838, un service par bateau à 
Tapeur a été organisé par M. Cockerill et des action- 
naires entre Liège et Namur. Les débuts sont présentés 
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cornue satisfeiMDts; les difficultés de la remonte ins- 
pirent cependant encore quelques doutes* 



TOITURES A VAPEUR. 



L'application de la vapeur à la locomotion des voi- 
tures fut un progrès non moins important que son em- 
ploi dans la navigation. Les tout premiers essais faits 
sur des routes ordinaires donnèrent d'abord à croire 
qu'on n'en pouvait faire usage que sur des chemins cons- 
truits spécialement, les routes à rainures. C'est encore 
en Angleterre que ces premiers essais eurent lieu. Au 
dire de M. Cumming ^ , la pensée de faire mouvoir les 
voitures par la vapeur remonterait à 1759 ; le docteur 
Robinson en aurait eu le premier l'idée. Trevelhick et 
Vivian la réalisèrent ; un brevet fut pris par eux en 
1802. Une voiture mue par (a vapeur, construite en 
1804, fut essayée sur le chemin de fer de Merthyr-Tidvii. 
Ce ne fut qu'en 1811 que Blinkinsop, propriétaire des 
mines de houille à Middleton , adopta ce procédé pour 
transporter le charbon sur ses chemins dé i^r. Dans le 
principe les rails et les roues étaient dentés. Le système 
de Trevethick et Vivian fut perfectionné par M. Ste- 
phenson de Newcastle, qui prit une patente en 1816 et 
remporta le prix dans le concours ouvert entre ces sortes 
de voitures sur la route en fer de Liverpool à Man* 
chester. On estime qu'avec 41 kilog. de houille appli- 
qués à mettre en mouvement une voiture à vapeur , on 



' Illustrations ofthe origin and progress of rail 4$nd framt^roads anâ 
steom carnages^ 
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obtient un résultat égal à celui d'un cheval de roulage 
travaillant pendant six heures. 

On a , depuis , renouvelé les tentatives pour faiire 
rouler les voitures à vapeur sur les routes ordinaires ; 
elles ont été dirigées par M. Gurney. Ses expériences 
datent de 1825 ; en 1827 ^ il fit un voyage qui^ un mo- 
ment^ fit croire à la réussite. M. Gurney est arrivé à une 
vitesse de trois lieues de poste à l'heure sur une route 
horizontale ; mais plusieurs obstacles restaient à vaincre, 
qui n'ont pu l'être encore. 

En Belgique, les premières locomotives ont roulé sur 
le chemin de fer de Bruxelles à Malines, depuis le com* 
mencement de 1835; elles ont été importées d'Angle- 
terre par le Gouvernement ; mais , au mois de Décem- 
bre de la même année , il en est sorti une première des 
ateliers de Seraing, qui ne le cède en rien aux machines 
, anglaises; et depuis lors, M- Cockerill en a construit 
un grand nombre. Les ateliers du Phénix, à Gand, 
ceux du Renard , à Bruxelles , sont également en me- 
sure d'en fournir. 

En 1832 et en 1833, M. Dietz, mécanicien de 
Bruxelles, fit divers essais d'un système de remorqueur^ 
destiné à fonctionner sur les routes ordinaires. Une 
difficulté que M. Gurney n'a pas rencontrée en Angle- 
terre , celle du pavé des routes , s'opposait à son 
succès. 

Pendant les essais de M. Dietz, soit à Bruxelles, soit 
à Paris, deux voitures à vapeur pour routes ordinaires 
ont été amenées , en Belgique, importées par MM. Huens 
et d'Asda. Ils ont pris pour leur système , qui diffère de 
eelui de M. Dietz , un brevet que , depuis , ils ont vendu 
àM. Lefebvre-Meuret. Ces nombreux essais ne tranchent 
pas encore la question de savoir si ce système de loco- 

37 
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motion peut être utilement appliqué «ur les routes 
pavées. 



CUZmWS DE FEB. 



Rattieê à rainure$. 



Il en est des chemins de fer comme de la vapeur. 
Quoique l'on revendique généralement pour le xix® siècle 
les honneurs de cette invention , il est inconteslabk 
qu'elle remonte beaucoup plus haut. 

On suppose qu'un chemin construit sur les principes 
des chemins de fer actuek^ fut introdu i t, dès le xvu« siècle 
en Angleterre , par des ouvriers mineurs du duché de 
Brunswick, où déjà , à cette époque, on le trouve en 
usage pour feciliter le transport des objets pondéreux. 
Dans un ouvrage , publié en 1676 ( la Vie de lord Ke^ 
per North) , on trouve une indication des chemins à 
rails , employés pour l'exploitation des houillères de 
Nevfcastle. ce Les transports , y est-il dit , s'effectuent 
c( sur des rails en charpente, établis le long de la route, 
« depuis la mine jusqu'à la rivière ; on employé sur ce 
« genre de chemin de grands chariots, portés par 
« quatre rouleaux qui reposent sur les rails. 11 résulte 
ce de cette disposition tant de facilité dans le roulage 
(c qu'un «eul cheval peut descendre de quatre à cinq 
ce chaldrons (le chaldron de Newcastle équivaut à cin<- 
« quante«4rois quintaux , ou â689 kilog.) , ce qui pro* 
c< cure afUK négociants un immense avantage. » La seule 
difiEérence entre ces premiers chemins et ceux d'au- 
jourd'hui est que les rails qui alors étaient ^en bois sont 



CHEMINS HB FBR. — ROUTES A RAINURES. 4S5 

naÎDtectant en fer. Les raib en bots étaient prompte- 
ment dëtériorés par le frottement des roues et se bri- 
saient avant d'être entièrement usés ; ils entraînaient 
des frais considérables de main-d'œuvre et de matériaux 
pour le renouvellement continuel des rails et des ma- 
driers , ft'ais qui pourtant finissaient par être couverts 
par l'économie du transport. 

On essaya d'abord de remédier à cet inconvénient en 
plaçant deux rails l'un a«-dessus de l'autre. On cloua 
ensuite sur la surface des rails, des plaque^enfer battu. 
En 1738, les rails en fonte furent pour la première fois 
substitués aux raiis en bois^; la pesanteur des chariots 
empêcha le succès de cette expérience, qu'on ne renou- 
vela qu'en 1770. On avait imaginé en 1768 de construire 
un certain nombre de chariots de plus petite dimen- 
sion^ pour diviser la charge. On commença à cette épo- 
que à les employer dans les galeries souterraines des 
houillères du duc de Norfolk près de Sheffield. Ces rails 
étaient plats avec un rebord pour maintenir la roue. 

Peu de temps après l'adoption des rails en fonte , on 
mit en usage le système connu sous le nom de rails 
saillants. Ce système a été employé en 1789 par M. W. 
Jessop , sur le chemin de fer de Loujg;hborough. Enfin 
en 1805, M. C. Nixon construisit pour la première fois 
aux houillère» de Wallbottle près de Newcastle, sur 
Tyne, des rails en fer malléable qui purent être confec- 
tionnés à meilleur marché que ceux en fonte , attendu 
que leur poids est moindre de moitié pour une égale 
solidité , et que le prix du fer malléable est l6in d'être 
double de celui de la fonte. MM. R. Stephensoo, ingé- 
nieur d'Edimbourg , et G. Stephenson de Newcastle, 
leur donnèrent une préférence qui n'est plus con- 
testée. 
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Ce mode de communicatioa n'était employé que pour 
de courtes distances et sur des points où les inégalités 
de terrain excluaient l'usage des canaux. L'esprit de 
spéculation qui agitait toutes les tètes en Angleterre 
pendant l'année 1825, le refus fait par les propriélai* 
res des deux canaux entre Manchester et Liverpool , 
d'augmenter les moyens de transport et de réduire les 
péages, telles furent les causes qui déterminèrent la 
construction de la route en fer de Manchester à Liver* 
pool à la fin de 1826. L'immense succès de ce chemin, 
sous le triple rapport de la célérité , de l'exactitude et 
du produit , a déterminé une impulsion à peu près gé- 
nérale. 

M. Sylyester a dressé le tableau des avantages com- 
parés des routes ordinaires , des routes en fer et des ca- 
naux ; il en résulte que si , avec une vitesse donnée de 
deux milles à l'heure, la même force motrice est em- 
ployée sur une route ordinaire , une route à rainures 
et ua canal , l'avantage du canal sera dans la propor- 
tion de quinze à un sur les routes ordinaires , et de deux 
à un sur les routes à rainures; que si la vitesse était de 
deux milles et 82/100 à l'heure, le canal et la route à 
rainures transporteraient à peu près le même poids ; 
qu'à trois milles à l'heure I4 route à rainures transpor- 
terait 22,400 livres et le canal 19,111, et qu'à neuf 
milles à l'heure on transporterait toujours 22,400 U- 
vres sur la route à rainures , tandis qu'on ne pourrait 
plus transporter sur le canal que 2,212 livres, c'est-à- 
dire seulement le huitième du poids que la même force 
transporterait sur une route à rainures. 

La construction du premier chemin de fer en Belgi. 
que remonte un peu plus haut qu'on ne le croit géné- 
ralement. Dans rétablissement de la fonderie de canons 
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à Liège , un chenri^ de fer conduit de Tatelier des fon- 
derie» au foreries , et il exisie depuis 1804* Cest sur 
les lieux mêmes et par d'hrrécusdDles témoignages que 
nous avons térifië ;ee fait iotëressant. Ce chemin , qni 
peut avoir de 70 à 80 mètres de longueur^ est à rail 
saSlant ert en fer malléable. 

Des cbemins de fer ont ensuite été dressés dans l'in- 
térieur des houillères ; nous en avons parlé au chapitre 
des exploitations minérales. Le même système a été mis 
également en usage à partir de 1819 à Seraing , pour 
le service des divers ateliers. 

Comme afcbeminement à Fexécation èe» chemins de 
fer en grand, on peut mentionner ce qui se fit en 1^4 
et 1825 à Grand^aœp près Tournay, dans des travaux 
que dirigeaient alors MM. Simon» et De Ridder. Ces 
ingénieurs .^ pour te transport de» ferres provenant d'un 
déblai considérable que nécessitait rétablissement du 
canal de Pommerœul à Antoing , firent établir des voies 
de roulage consistant en bandes de fonte à rebord d'en- 
viron trois pieds de longueur (de l'espèce appelée jote^e 
rcM en Angleterre) et sur lesquelles roulaient les tom- 
bereaux ordinaires. Elles u'avaient comme on voit qu'un 
rapport assex éloigné avec les rails saillants en fer mal- 
léable actuellement employés pour les grandes commu- 
nications, et qui exigent dans les roues une forme 
spéciale. Cet établissement d'ailleurs n'avait rien de 
permanent, mais la pensée première des chemins de 
fer s'y trouvait. 

Un peu plus tard, M. Degorge-Legrand en entreprit 
«û pour le service extérieur de sa houillère de Hbrau . 
Les travaux commencèrent en Avril 1829. Une chaus- 
sée pavée conduisait la houille du centre des puits d'ex- 
traction aux rivages du canal de jonction de Condé à 
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MoDs. Cent soixante chevaux étaient employés à ce 
transport. Sur le chemin de fer actuel , mis en activité 
depuis le mois de Mai 1830, le même transport s'opère 
avec vingt-<]uatre chevaux. Chaque cheval traîne 
9,800 kilog. en y comprenant le poids du chariot qui 
est de 2,000 kilog^. Le développement total de la voie 
double sur presque toute sa longueur, est de 18,517 mè- 
tres; les frais de construction, en évaluant le prix du 
fer, de la fonte et du terrain fourni par le propriétaire, 
s élevèrent à 18 francs par mètre; celui de Manchester 
à Liverpool , a coûté 410 francs. L'entreprise de M. Dc^ 
gorge*Legrand , regardée alors comme la première en 
ce genre, malgré les essais que nous avons cités, pro^ 
voqua dans ses débuts une cert^iine sensation. Il est 
bien rare que les innovations ayant pour but une éco- 
nomie dans la main-d œuvre n'excitent pas les inquié«* 
tudes de la classe ouvrière, et par suite n'amènent pas 
quelques excès. L'époque de la mise en activité du che« 
min de fer de M. Dégorge coïncidant à quelques mois 
près avec la Révolution, plusieurs milliers d'ouvriers 
tentèrent de profiter du moment de trouble qui Tac-^ 
compagna pour détruire cet ouvrage. Ce fut les armes 
à la main et à coups de fusil que M. Dégorge , aidé de 
ses amis, se vit obligé de défendre une des plus belles 
créations de l'industrie des temps modernes. Mais ces 
entreprises sont efiPacées en importance par celle qui 
suivit. 

Dès l'année 1838 , on s'était préoccupé de l'idée de 
remplacer les eaux intérieures de la Hollande et la na- 
vigation du Rhin , par un chemin de fer d'Anyers à la 
frontière prussienne , pour conserver au commerce 
belge le bénéfice du transit des denrées coloniales vers 
rÂllemagne. Le chemin de fer de Manchester à Liver** 
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pool était en activité depuis plus d'une année , et la 
presse retentissait de ses prodigieux résultats sous le 
rapport de la célérité et de l'exactitude des transports. 
On ambitionnait en Belgique de faire la première ap- 
plication en grand de ce nouveau système de communi- 
cations ; tel est le rôle que ce pays joue presque toujours 
dans les améliorations industrielles. 

Après l'inauguration de Léopold , le chemin de fer 
d'Anvers à Cologne fut une des pensées du ministre de 
l'Intérieur d'alors^ M. De Theux; seulement il donna 
la préférence au mode d'exécution par concession, 
et l'adjudication par voies d'enchères publiques en 
fut fixée au mois de Mai 183^4 Des doutes constitu* 
tionneissur la question de savoir si le ministère pouvait 
traiter ainsi l'affaire sans l'intervention de la législature, 
ayant été soulevés dans le sein de la chambre des Re- 
présentants , l'entreprise fut ajournée. Reprise seule-^ 
ment en 1834 , le Gouvernement se résolut à exécuter 
lui-même ce grand travail. M. Rogier, ministre de 
l'Intérieur , soutint cette nouvelle combinaison ; et 
elle fut autorisée par une loi du 1^^ Mai 1834, qui éten- 
dit le système des chemins de fer à la Belgique entière^ 
en stipulant que quatre lignes , auxquelles Malines fut 
donnée pour centre, seraient construites aux frais de 
l'État, Tune se dirigeant au Nord vers Anvers, l'autre 
à l'Est vers la frontière prussienne, la troisième à 
l'Ouest vers Ostende ^ et la quatrième au Midi vers la 
France en passant par Bruxelles. Les devis des ingé- 
nieurs faisaient monter la dépense totale à trente mil- 
lions de francs environ. Il faut reconnaître que l'heu- 
reuse configuration du sol belge , où les accidents de 
terrain sont en général moins fréquents qu'ailleurs , les 
nombreuses populations agglomérées, semblent faciliter 
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rexéculion de ce système; d'ailleurs une comidëratioa 
polkiqae frappait tous les esprits : il fallait créer une 
sorte de fleuve artificiel qai achevàC de mettre FEscaut 
en rapport direct avec ^Allemagne et la Suisse. 

La section de Malines à Bruxelles ^ commencée aus- 
sîtfAi} après l'adoption^ de la loi , a été lÎTrée à (a circu- 
lation une année après. La magnifique inauguration dtt 
5 Mai 18à5 fait époque dans lliistoire industrielle delà 
Belgique. Des Allemands, des Hollandais, des Belges de 
toutes les proyinces, étaient accourus pourpre témoins 
d'un spectacle qui, pour ce pays« allait résoudre 
un grand problème, celui de sa prospérité et de son 
indépendance commerciale. Le succès fut complet. On 
vit que le génie de la science et des arts ne refuse 
jamais son aide aux peuples qui Tinvoquent. 

Le ministre de l'Intérieur, ML. De Theux,qui te pre- 
mier avait fait commencer les études de ce travail, vînt 
le premier aussi, en Juillet 1835, faire un rapporta 
la législature sur la situation de l'entreprise , ef ses 
premiers résultats. 

Au mois de Septembre 1838, toki quelle était en 
résumé la situation de cette entreprise. Leé sections 
ont été successivement inaugurées comme suit : 



Longueur Dépense . 



De Bruxelles à MaFines, 5 
)» Maliûes à Anvers, 7 

» Malines à Termonde ^ 2 
» Malines i Louvaia, 11 
» Louvain à Tirlemont, 22 
N Termonde à Gand, 28 
» TirlemontàWaremme, « 
jr Waremme à Ans , 

» Gand à Bruges , 12 



Mai 1855, 
Mal 1836, 
Janv. 1837, 
Sept. 1837^ 
Sept 1837, 
Sept. 1857, 

Avril 1838, 
Août 18S8, 



mètret. 

23,350 

23,680 

26,750 

25,700 

18,900 

28,340 

23,260 
19,670 

40,460 



franc*. 



1,308,833 

2,616,900 

1,890^193 

2^618,519 

3^44,009 

2,460,202 

2,553,689 
1,464,889 

1,423,727 
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» Bruges à Ostende, 28 Août 1838, 21,230 mémoire. 

Frais de station , coût de matériel , etc., 4,051,567 

I^s dix sections représentent un dévelop- 
pement de 248,340 25,682,538 

ou quarante-neuf lieues de 5000 mètres. 

Le nombre des voyageurs transportés par le chemin 
de ferai le mouvement des recettes, depuis le 5 Mai 1835, 
suivant les tableaux officiels, se présentent comme siiit : 

Voyageurs. Kecettes. 

Du 5 Mai 1835 au 7 Mai 1836, 564,210 fr. 359,394 

Du 7 Mai 1836 au 2Janv.l837, 729,545 734,736 

Année 1837, 1,384,576 1,416,982 

!•' semest. 1838 , 889,879 1,114,980 

Total , voy. 3,568,210 fr. 3,626,092 

La dépense, pour 1838, a été évaluée, savoir : 
Pour entretien et police de la route propre- 

• ment dite , fr. 1,060,000 

» dépenses de transport , 1,950,000 

» frais de perception , 410,000 

Total, fr. 3,420,000 

Les recettes présumées pour la même année 
figurent au budget pour fr. 4,850,000 

La différence est de, fr. 1,430,000 

L'intérêt et l'amortissement de la somme en- 
gagée , estimée , y compris fr. 2,120,000 
pour perte à la négociation de l'emprunt 
contracté, s'élève à fr. 1,431,000 

Si l'on cherche à établir quelques prévisions sur le 
résultat financier du chemin de fer, on remarquera 
que les recettes réelles du premier semestre de l'année 
1838 sont au-dessous des espérances que le Gouverne- 
ment avait conçues. Les voyageurs qui auraient dû pré- 
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senter on revenu de deux millions, le 30 Juin, 
n avaient produit à ccttiç époque que , 1,1 14,980 

Les recettes se sont notablement amélio- 
rées depuis. 
Juillet donne en voyageurs , 216,926 , en recette , 300,508 
Août, » 309,329, » 409,679 

Septembre, » 287,000, » 432,732 

Octobre, » 200,391, >• 305,026 

m^m^^^^m « I II I ■ 

Total de la recette pour dix mois, fr.2,562,925 

La recette probable, de l'année 1838 , parait donc 
devoir être au-dessous des évaluaiions primitives ; mais 
on peut espérer une économie dans la dépense sur le 
transport et les frais d'entretien. 

Ce résultat a de quoi surprendre, si Ton réfléchit que 
les travaux ont été conduits avec économie , que les 
parties de chemin exécutées , sauf quelques ponts dont 
Fun a 80 mètres de longueur , et un tunnel de 
900 mètres , n'ont pas exigé des travaux d'art dispen- 
dieux; qu'il n'y a encore de double voie que depuis 
Bruxelles jusqu'à Anvers; mais tout s'explique par l'ex- 
cessif bon marché auquel a été jusqu'ici établi le tarif 
du transport des voyageurs. Nous citerons un exemple : 

De Bruxelles à Anvers , la distance est de 44,000 mètres 
Le prix est de 3 fr. 50 pour tes berlines ou 39 c. par lieue de 

[5,0Q0mèt. 

de 3 fr. pour les diligences ou 33 c. id. 

de 2 fr. pour les char-à bancs ou 22 c. id. 

de 1.25 pour les waggons ou 14 c. id. 

Et parmi les voyageurs qui ont parcouru cette dis* 
tance en 1837, on en a compté 68 sur 100 qui, ayant 
voyagé par les waggons , n'ont payé que 14 cent, par 
lieue. 
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La viteste donnée aut ^coo^oîs sur oe chemin de 
fer ert : 

Sur la route de Bruxelles à Liège de 449 mètres par minute ; 
de Bruxelles à Ostende de 477 » id. 

de Bruxelles à Angers de 487 » id. 

Cette difféi eoce entre la marche des ¥oiture« sw les 
divers parcours est oootivée par rexisteoce de» pentes. 

Le cbemin de fer de Belgique réunit déjà entre ^Ue» 
les quatre villes les plus îqaportantes du pays, Sfrux^Ues^ 
Anvers ^ Gaad et Liège , représentant 350<,000 âiyie» 
environ , puis Bruges ^ Ostende , Malines , Louvain et 
Tirleniont. Les travaux sont4>ou8isés à la fois vers Lille 
en passant par Courtrai , vers Yalenciennes en passant 
par Monset vers la frontièipe prusaîenae en passant par 
Verviers. Trois années au moins sont nécessaires pour 
leur complet achèvement ; et alors le parcours total de 
ce chemin sera de i5^^000 mètres environ ; il touchera 
à l'Escaut et à la mer du Nord , par deux points à la 
France et par un point à l'Allemagne. La dépense jus- 
qu'ici connuedes premiers ^0,000 mètres coûte environ 
24 miUiojEis de francs; non etompris Ja perte de né- 
gociation pour les emprunts , soit 108^000 francs 
par mille mètres; mais les travaux à faire devront coû- 
ter davantage. La dépense, surtout lorsque le douhie 
rail sera posé sur toute l'étendue de. la route, dépassera 
^0 nullions ; et toutefois la promesse fiûte au .Luxem- 
bourg de le rattacher au centre du .pays par une voie 
semblable se sera pas encore remplie. C'est alors mbs 
doate que l'alternative desavoirsile .tarif des voyageurs 
peut être maintenu.au taux primitif ou si le service de 
cette vaste explaîtation doit ^étre rendu à l'iadiistfîe ré- 
clamera une in^périeuse solution. ll.ue:dQÎt pas suffire 
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que c<^te œuvre exécutée au milieu des embarras poli* 
tique» dépose avec éclat en faveur de l'esprit d'entre- 
prise du peuple belge; il feut encore qu'il ne dégénère 
pas en un fardeau qui affectant son crédit public pour- 
rait plus tard nuire à la consolidation de sa puissance. 

MM. Simons et De Ridder^ que de longues études 
recommandaient ^ ont été chargés dans le principe 
comme ingénieurs de la direction supérieure des tra- 
vaux et des soins de l'exploitation. Dans le courant de 
l'année 1838, cette organisation a été modifiée , et plu> 
sieurs autres ingénieurs du Gouvernement ont été ap- 
pelés à partager avec M. Simons, M. DeRidder s'étant 
retiré , la responsabilité de cette surveillance compli- 
quée. 

En 1837, M. L.-A« Lagoutte Delacroix , de Jemma- 
pes , a importé en Belgique un système de courbes a 
petits rayons pour les chemins de fer, de Tinvention 
dé M. Laignel , de Paris. Plusieurs expériences satis- 
faisantes de ce système ont déjà eu lieu à la fin de 1838. 
En cas de succès, ces sortes de route acquérant à l'ave- 
nir plus de souplesse sembleraient pouvoir se prêter 
désormais à toutes les directionsqu'on jugerait à propos 
de leur donner; au lieu de couper les montagnes, on 
pourrait les tourner, et l'on économiserait par-là de gran- 
des dépenses d'argent sans une grande perte de temps. 

Tâchons maintenant d'apprécier^ sans rien exagérei , 
Futilité réelle de cette entreprise. Sous le rapport ma- 
tériel, et remontant au point de départ, alors qu'on ne 
s'occupait que des moyens d'établir une communi'^ 
cation directe et indépendante de la Hollande, entre 
Anvers et l'Allemagne , la continuation jusqu'à la 
Meuse et au Rhin, du canal qui s'avance déjà jusqu'à 
Louvain, eût tout aussi sûrement et à moins de frais 
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rempli le but qu'on voulait atteindre ; mais le idées 
s'agrandirent , et les hommes clairvoyants obéissant à 
des considérations plus élevées aspirèrent à un plusvast^ 
r^ultat. 

Resserrer les provinces^ rallier les individus qui ont eu 
de tout temps une tendance à s'isoler, donnera l'étranger 
la mesure exacte de la puissance industrielle et financière 
d'un pays souvent méconnu , offrir ungage de sécurité 
aux peuples^ les inviter à se rapprocher en leur tendant la 
main, yoilà ce quese proposèrent sans doute ceuii: qui ont 
concouru à la réalisation de ce plan, auquel on ne peut 
nier une grande portée. Les Belges ont en général des 
▼ues solides; et pourtant dans cette circonstance ils ont 
surtout sacrifié à l'éclat. Ils ont fait un assez mauvais 
placement financier ; mais n'est-ce-pas ainsi que nous 
voyons souvent agir les hommes d'affaires les plus ha- 
biles? Pour qui veut réfléchir, il était impossible de 
dépenser plus à propos , et de commander plus vive- 
ment l'attention européenne. Pour le grand nombre, 
ignorant du passé , les Belges formaient une nation de 
producteurs , exécutant les commandes, mais qui ne 
pouvait se créer une existence à part, et attendait, pour 
agir, l'impulsion de la Hollande , ou les ordres de la 
France. Le rôle que la Belgique avait autrefois , elle a 
su le reprendre dès qu'elle a été rendue à elle même ; 
elle a prouvé qu'elle possède le coup d'œil commercial , 
et qu'elle peut encore donner à ses voisins de bons 
exemples. Le chemin de fer d'ailleurs est d'autant plus 
populaire en Belgique , qu'entre cette création et la ré- 
volution de 1830 , chacun a mieux saisi le rapport et la 
connexion intime qui les lient; sans la Révolution 
le chemin de fer ne pouvait exister; et sans le 
chemin de fer, la Révolution pouvait être compromise. 

88 
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Au moment de terminer celte première partie de 
notre travail , nous désirons qu'on se remette bien sous 
les yeux ce qui fait l'objet de nos recherches. Nous nous 
efforçons de découvrir les sources principales de la 
prospérité industrielle du peuple belge. Dans le passé 
nous avons étudié tour à tour les ressources morales 
et les obstacles politiques qu'il a trouvés dans les événe- 
ments* Le récit de la révolution industrielle nous a mis 
au courant des moyens matériels d'exécution que cette 
nation possède. Il nous reste à parcourir ses diverses 
institutions commerciales, et à signaler leur influence. 
Cette tâche accomplie le tableau de la situation actuelle 
deviendra facile à expliquer et à comprendre. 



Fin DU PBBKIER VOLUKE. 
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